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rilluslrissiae D. Juste Dodoso, évèqoe d'incud (oa Sao -Carlos), cl frai Dominique 

Ararena , maître des frères Prêcheurs de la slricle Observance , 

fomanl la Commission nommée par la Faculté de théologie et des scienres 

sacrées de Université nationale , pour rendre compte 

de cette dernière parlie de Tilistoire, que Tlniversité avait proposée pour thèse. 

A M. le doyen de la Faculté de théologie. 



Santiago , 5 septembre 18^8. 

La Commission que, par sa délibération du 27 août dernier, 
la Faculté a bien voulu nommer, pour examiner si le prix 
qu'offre rUniversité, peut être justement décerné à un ouvrage 
qui a pour titre : Histoire de l'Eglise du Chili ^ et qiii lui a 
été présenté sur le sujet mis au concours cette année par la 
même Faculté , en ces termes : un travail sur Vhistoire ecclé- 
siastique du pays, qui aille du commencement du dix -huitième 
siècle j jusqu'à la mort de r illustrissime Maran, la Commission, 
disons -nous, s'est occupée sérieusement de l'examen de Pou- 
vrage ci - dessus indiqué , et voici quel en est le résultat. 

Cet ouvrage contient la troisième parlie de l'histoire pré- 
sentée l'année dernière à la Faculté , qui lui décerna le prix 
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annoncé, attendu qu'elle remplissait parfaitement l'objet de la 
thèse mise au concours cette année-là. La Commission actuelle 
qui a eu l'honneur de faire un rapport sur la première et la se- 
conde partie de l'histoire dont il s'agit , a encore aujourd'hui *la 
satisfaction d'afnrœer que la troÍ8Í¿me partie qui vient d'être 
présentée , garde une harmonie parfaite avec les deux premières. 
Elle a été faite par le même auteur , et il y suit constamment le 
plan qu'il a adopté dans les parties précédentes. Dans son rapport 
sur celles-là, votre Commission s'est exprimée de cette manière : 
a Le système que suit l'auteur dans la classification des faits est 
en général celui de l'histoire de Ducreux. Les événements poli- 
tiques étant presque toujours entremêlés aux événements reli- 
gieux , il trace succinctement l'histoire des uns pour la plus com- 
plète intelligence des autres. Il suit pas à pas la marche de 
l'établissement du christianisme dans le pays; il mentionne les 
succès, les vicissitudes, les revers des ministres évangéliques 
qui l'implantèrent et le propagèrent , et il en décrit longuement 
la série, sans omettre ces détails qui intéressent l'histoire, 
éveillent la reconnaissance des âges postérieurs et provoquent 
l'émulation.... Il s'étend surtout sur l'établissement des missions 
parmi les indigènes, et sur les diverses tentatives qui ont été 
faites à diverses époques pour parvenir à leur conversion.... 11 
raconte la biographie des évèques chiliens... Il présente le tableau 
des ordres religieux;... il esquisse leurs progrès, leurs vicissi- 
tudes, leurs services.... Enfin , il termine son travail par une 
collection de documents choisis et remarquables, qui servent 
de pièces justificatives à divers passages de son histoire. » Ces 
observations, que nous avons soumises en 1847 à la décision 
de la Faculté, se reproduisent aujourd'hui par rapport à Tou- 
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vrage dont nous parlons : car elles lui sont toutes applicables. 
L'auteur, dépassant les limites posées par la thèse, continue 
sa narration à partir du commencement du di\-buitième siècle , 
et s'arrête h 1810. 

Mais nous ne saurions passer sous silence une partie fort im- 
portante de ce travail , et qui se recommande par son originalité. 
C'est y Histoire littéraire du Chili, Le Chili , comme tous les 
pays civilisés , possède ses sages qui l'ont illustré dans les di- 
verses branches de la science. Outre les auteurs que nous con- 
naissons , nos premiers évoques furent en général des savants 
illustres, et la tradition rapporte que plusieurs d'entre eux nous 
ont légué de précieux commentaires du dogme catholique. Nous* 
avons des jurisconsultes éminents comme Villaroel et Aidai, des 
historiens minutieux et sévères comme Aguiar et Córdoba Figue- 
roa , des théologiens profonds comme Fuenzalida , frai Sébastien 
Diaz et l'immortel Lacunza, des poètes agréables comme Ona 
et Bascuhan , des auteurs ascétiques versés dans les matières spi- 
rituelles comme Garcia et Caldera, et enfin des lettrés riches 
en toute espèce de connaissances. Mais la plupart de tous ces 
précieux ouvrages nous sont absolument inconnus. Le Chili , 
privé, comme presque toutes les colonies espagnoles du Nouveau- 
Monde, de l'art de l'imprimerie, n'avait pas de moyens pour 
publier ses productions littéraires; aussi restaient-elles presque 
toujours inédites. L'auteur de V Histoire du Chili, en exhumant 
de la poussière ces précieuses productions de la littérature chi- 
lienne, analyse leur contenu, indique leur mérite, publie par- 
fois quelques-uns de leurs passages les plus intéressants, et les 
tire ainsi du profond oubli où les ont ensevelies le temps et la 
négligence. Pour préparer le champ qui produisit ces fruits 
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excellents, les leçons que donnèrent les prenïiers maîtres de la 
jeunesse du Chili furent nécessaires. L'ouvrage qui nous occupe 
embrasse Thistoire complète des travaux qu'ils ont entrepris 
d'abord dans les séminaires et dans les communautés régulières , 
et plus lard dans les pensions et dans les académies. Sans perdre 
de vue la trace lumineuse des sciences, il la suit sur tous les 
points jusqu'où s'étend le territoire chilien , pour nous faire 
immédiatement apprécier la tache pénible des professeurs char- 
gés de les enseigner, et les progrès rapides de leurs élèves. La 
Commission trouve là le résultat d'up travail aussi long que 
difficile de la part de l'auteur, et dont l'on ne peut suffisamment 
estimer le mérite qu'après avoir lu cette partie, une des plus in- 
téressantes de l'ouvrage. 

Nous avons donc enfin complète, une histoire ecclésiastique 
et littéraire du pays, qui n'existait pas; cette dernière partie 
couronne les deux premières , et l'ensemble constitue un service 
éminent rendu à la patrie, à l'Eglise et aux lettres. Le laborieux 
et digne auteur qui , à force de fatigues et de veilles, est parvenu 
à mener à bonne fin cette importante entreprise, mérite, aux yeux 
de la Commission, le prix qu'assigne la loi, puisque le travail 
présenté remplit les conditions du sujet mis au concours. 

Veuillez porter notre avis à la connaissance de la Faculté. 
Dieu vous garde! 

Juste Donoso, évéque nommé d'Ancud, 
Frai Domingo Aracena. 
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Déportation de plusieurs uhnens — Présidence de Morales. — Continuation de la 
guerre. — Deuxième congrès de Negrete. — Belles qualités de Benavides. — 
Expédition à la ville des Césars. — Changements dans la forme du gouvernement 
politique du pays. — Mort de Benavides. — Antécédents de D. Ambrosio O'Higgins. 
— Inspection générale du royaume. — Troubles de Valdivia. — Entrevues. — 
Réformes. — Tribunal consulaire à Santiago. — Nouvelles colonies. — Reconstruc- 
tion d'Osorno. — O'Higgins, vice-roi du Pérou. —Gouvernement d' Aviles. — Son 
eminente piélé.— 11 est nommé vicé-roi de Buénos-Ayres. — D. Joachim del Pino. 



A mesure qu'avec le cours des siècles s'éloignait davan- 
tage l'époque de rétablissement des colonies du Chili, elles 
voyaient s'accroître aussi leur population , leur industrie et 
leur importance, dans une proportion secondaire sans doute, 
mais en rapport avec Jes vicissitudes de la métropole elle- 
même , et avec le retard qui s'y faisait sentir dans toutes les 
branches de la civilisation moderne. Sans institutions libé- 
rales, l'Espagne voyait à l'intérieur languir l'industrie et les 
beaux-arts * ; à l'extérieur, elle confiait son commerce à des 
spéculateurs anglais et hollandais , ne se réservant que celui 
des colonies. Par conséquent, elle manquait de ces véhi- 
cules précieux qui apportent au sein des nations l'abondance, 
le génie des entreprises et le goût du progrès, enfin le désir 
d'un développement continu sous l'empire de sages règle- 
ments. Ces causes si puissantes pour arriérer et pour em- 
pirer tout ce qu'elles pouvaient atteindre dans leur action , 
se trouvaient contre-balancées d'une manière assez heureuse, 
en ce qui concerne le Chili , par des circonstances particu- 
lières qui paralysèrent l'influence funeste , qu'elles auraient 
pu exercer sur les destinées du pays. Le Chili, gouverné 
par des chefs , la plupart intègres et zélés pour les progrès 
de leurs administrés, amis de la justice et de la tranquillité 
publique, trouvait tout établi en sa faveur, un protecteur 

« L'industrie, soit... et les institutions libérales n'ont guère fait faire de progrès 
au génie espagnol dans cette direction; mais quant aux beaux-arts, on se souvient 
involontairement, en lisant ces lignes, de ces glorieuses et nombreuses races de 
peintres et de poètes qu*a produits l'Espagne. {Note du traducteur.) 
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puissant qui veillait à son bien-être, et neutralisait par son 
intervention les résultats fâcheux qu^auraient produits , sans 
lui , les causes ci-dessus énoncées. 

Bien que le Chili ait eu le bonheur d'être le plus souvent 
gouverné par des administrateurs vertueux, en somme, il en 
compta plusieurs, qui , se livrant sans frein à la satisfaction 
de passions ignobles , jetèrent une tache d'ignominie sur 
l'autorité qu'ils représentaient, et pesèrent comme une cala- 
mité, sur les villes qui furent le théâtre de leurs extorsions 
et de leurs méfaits. La conduite administrative du président 
D. Francisco Ibanez y Peralta nous fournit un triste exemple 
de cette vérité, au commencement de ce siècle. Ce personnage 
fatal au pays devait son élévation aux relations nombreuses 
qui l'unissaient aux familles les plus opulentes de Lima. A 
peine eut-il pris les rênes de l'Etat, que, voulant payer des 
dettes considérables qu'il avait contractées auparavant, il 
fit lever à son profit personnel un emprunt forcé à Santiago, 
à la Conception et à la Serena. Il introduisit des change- 
ments notables dans le régime des encomiendas des Indiens , 
et concéda , contre toutes les règles de la justice, des terres 
qui avaient déjà des propriétaires, extorquant en récom- 
pense de grandes sommes d'argent. De semblables procédés 
fixèrent vivement sur le gouverneur l'attention du public ; 
en outre, l'arnâée supposait qu'il s'était approprié des fonds 
considérables, destinés à la paie des troupes. Le commissaire 
général, D. Fermin Montero, appelé en présence du président 
comme prévenu d'avoir répandu ces bruits, parvint à s'échap- 
per, passa à Lima, et y fit connaître la conduite inique d'iba- 
ñez. Mais comme, dans le Chili, le commissaire n'était pas 
le seul qui reprochât au président son administration basse 
et injuste, il fit faire de nombreuses arrestations, et excita 
par là une irritation telle parmi les soldats , que les garni- 
sons d'Arauco , d'Yumbel et de Puren formèrent le projet 
de l'assassiner. Les conspirateors avaient bien combiné leur 
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plan, et auraient probablement atteint le but qu'ils se 
proposaient, sUls ne s'étaient pas trop hâtés, en devançant, 
sous la pression du despotisme de plus en plus insuppor- 
table d'Ibanez, le jour convenu pour le mouvement/Ceux 
d'Yumbel furent les premiers qui jetèrent le cri de la ré- 
bellion y et ils marchèrent sur la Conception , résolus à 
affranchir le pays du joug du tyran. Le gouverneur sortit 
de la Conception, à la tête de Tarmée, pour repousser les re- 
belles. Les troupes d'Yumbel s'avancèrent à peine jusqu'aux 
abords de la ville, et reculèrent. Ibarïez avait réussi , par 
sa diligence, à étouffer le mouvement. D. José Marin, leur 
commandant, fut pris, jugé et passé parles armes, et le 
lieutenant Juan de Contreras aurait subi le même sort , si 
ses amis ne l'en avaient préservé , en lui obtenant sa grâce. 
Ceux de Puren expulsèrent de la place le sergent-major 
Pedro Molina , et allèrent camper à trois lieues d'Yumbel , 
décidés à se mesurer avec les forces du gouverneur. Et la 
lutte se serait certainement engagée , sans la médiation du 
P. Georges Bulger, de la Compagnie de Jésus, qui, avec 
un saint zèle , calma les rebelles , et les ñt rentrer dans le 
sentier du devoir , d'où ils étaient sortis. Bulger leur avait 
offert le pardon au nom du roi ; mais cette offre n'empêchait 
pas la méfiance de prévaloir dans leur esprit : aussi se re- 
iirèrent-ils au fort avec précipitation , et cherchèrent-ils à 
gagner l'église , qu'ils regardaient comme un asile sacré et 
inviolable. Le gouverneur ne tint pas compte de la promesse 
d'amnistie faite au nom auguste de son souverain ; au con- 
traire, il assiégea le temple, et se disposait à l'attaquer, pour 
«n arracher de vive force les réfugiés. Le curé , D. Francisco 
Flores , s'opposa avec un zèle exemplaire à une semblable 
résolution. 11 protesta contre la violence sacrilège dont le 
lieu saint allait être Tobjet; il invoqua en sa faveur la justice 
du roi... Mais quand il fut convaincu que tout cela ne pou-- 
vait rien sur l'esprit d'hommes audacieux et avides de ven- 
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geance comme Ibanez , il lança un terrible anaihème conli-e 
le gouverneur et ses complices , à raison de Tattentat quMls 
projetaient. L'excommunication fulminée par le curé obtint 
un meilleur résultat que tous les autres moyens précédem- 
ment employés. Les coupables sortirent de leur asile et se 
retirèrent dans un lieu sûr, en attendant que TAudience 
déclarât si la grâce promise par le P. Bulger serait ou non 
maintenue. La décision fut affirmative , et en conséquence 
les prisonniers recouvrèrent leur liberté. 

Pendant que la province de la Conception était témoin 
d'événements aussi tristes que ceux que nous avons racontés, 
Santiago présentait Vaspect d'un véritable chaos; les citoyens 
divisés , les autorités aux prises entr'elles , les principes de 
gouvernement altérés conduisaient la capitale du royaume 
précipitamment à l'anarchie. Le président avait donné le 
premier exemple , en se dispensant de prêter serment de 
fídélité, lorsqu'il prit les rênes du gouvernement, et les 
autres faits n'en furent que la conséquence. En vain la 
municipalité de Santiago insista polir qu'il remplit celte 
obligation, imposée par les lois en vigueur; Ibanez s'y 
refusa avec obstination, sans alléguer aucune raison qui 
pût au [moins expliquer l'entêtement de sa conduite. Bien 
plus, mettant de l'ostentation à ne pas se soumettre aux 
prescriptions de la loi , il affecta de méconnaître le droit 
en vertu duquel la municipalité le requérait de prêter 
ce serment, et protesta qu'il obéirait seulement au roi, 
dans le cas où il lui ordonnerait de le prêter, il oubliait, 
sans doute , qu'on lui parlait au nom de la loi , en vertu 
d'une autorité légitimement établie , à laquelle il devait au 
moins exposer les raisons sur lesquelles il s'appuyait pour 
agir de cette manière. Malheureux les peuples^ lorsque 
leurs gouverneurs arrivent à leur disputer le droit de de- 
mander compte de l'administration des chefs et de recher- 
cher les motifs de leur système! Que deviendraient les lois. 
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si ceux qui sont chargés de les garder pouvaient les en- 
freindre impunément* ? Cette conduite illégale et itnpolitique 
aliénait au président raffeclion d'une grande partie des 
citoyens, en même temps que ses extorsions révoltaient 
l'autre. Les membres de l'Audience et plusieurs conseillers 
de la ville soutenaient néanmoins ouvertement, par des 
vues particulières, les procédés d'Ibanez; mais les citoyens 
honorables les condamnaient aussi hautement. Et qu'au- 
raient-ils pu faire , à la vue des empiétements d'un gouver- 
neur, dont les violences brisaient toute hiérarchie dans les 
fonctions publiques , sans excepter les attributions inviola- 
bles de la sainte justice ! Cet état de choses ne pouvait durer 
long-temps , mais de nouveaux conflits survinrent, qui ren- 
dirent encore plus difficile la situation du pays, comme celle 
de son gouverneur. 

La guerre de la succession qui embrasait à cette époque 
presque toute l'Europe , mit aussi en mouvement les nations 
américaines. Elles restèrent généralement fidèles à la maison 
de Bourbon. Les chefs, dociles aux ordres du souverain, 
réunirent des troupes , fortifièrent les ports , et prirent toute 
espèce de précautions pour empêcher l'incendie de s'étendre 
jusqu'au Nouveau-Monde. Le gouvernement du Chili fut 
spécialement prévenu de se tenir en garde contre certains 
espions, qu'on supposait avoir été envoyés par l'Angleterre 
pour semer la division dans le pays , et , dans le nombre 
de ces émissaires , on croyait devoir compter plusieurs 
membres du clergé régulier. IbaHez avait autant d'adver- 
saires que de victimes de ses injustices , et , soit par suite 
de leurs accusations , soit à cause des probabilités du fait, la 

^ C^est surtout k propos des théories coDstitutionnelles et de certaines idées 
libérales , qu'il est difficile d'asseoir sur une base solide des propositions isolées , 
dont le développement n'est pas assez complet pour présenter la vérité tout en- 
tière. — Ne peut-on pas dire aussi avec raison : « Que deviendraient les lois , si 
les peuples qui doivent les observer, pouvaient à chaque instant discuter les actes 
de l'autorité dont elles émanent? » {Note du traducteur.) 
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voix publique commença à déooncer Ibanez et ses parents « 
comme opposés aux intérêts de Philippe V. Le roi crut né- 
cessaire de le déposer , et après Tavoir déposé , il ordonna 
qu'on instruisit son procès et qu'on le conduisit à la ville des 
Rois (Lima ^ ). Là, il se tint à Técart de tout ce qui touche 
à la politique,' jusqu'à ce qu'ayant perdu la marquise de 
Corpa, sa femme, il entra dans la Compagnie de Jésus, où 
il mourut. 

D. Juan Andrés Ustarîz , bourgeois de Séville, appelé à 
lui succéder^ était un personnage dont le mérite était peu 
connu. La perte de ses biens, causée par les vicissitudes du 
commerce , le fit décbeoir de son opulence ; il sut néanmoins 
conserver à l'extérieur les manières libres et généreuses d'un 
bomme de rang. La ville de Santiago ne fit pas bon accueil 
à son nouveau gouverneur ; les citoyens nobles , pleins des 
idées d'une aristocratie altière, regrettaient cette série de 
titres dont faisaient précéder leurs dispositions administra- 
tives les anciens gouverneurs , qui relevaient encore leurs 
fonctions par une naissance illustre, ou par une capacité hors 
ligne , ou par de brillants exploits militaires. On disait tout 
bas qu'Ustariz avait acheté récemment vingt-quatre mille 
piastres la croix de Saint-Jacques qu'il portait à son habit , 
ainsi que la dignité à laquelle il était parvenu. Où cette 
malveillance presque générale se montrait davantage, c'était 
parmi les fonctionnaires et surtout parmi les membres de 
l'Audience , qui ne perdaient pas une occasion d'humilier en 
public leur président , lequel , à son tour , usait de repré- 
sailles en les payant de la même monnaie. 11 est facile de 
deviner les maux qu'occasionnait cette lutte : entre personnes 
qui sont chargées d'un objet identique, la lutte c'est la ruine , 
et c'est à la ruine que marchait sans doute le Chili à l'époque 

* Pizarre donna k la capitale du Pérou le nom de ville des Rois^ parce qu'il 
en posa la première pierre le 6 janvier 1535. Ce nom s'est conservé dans les 
actes publics, tant que le Pérou a appartenu à l'Espagne . (Note du traducteur.) 
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qui nous occupe. Ce qui le montre d^une manière évidente , 
c'est le mépris envers l'autorité que les particuliers affi- 
chaient dans leur conduite ; c'est la corruption qui s'étendait 
rapidement à toutes les classes de la société , auxquelles 
l'autorité n'apparaissait plus revêtue de ce prestige et de 
cette force , propres à contenir les populations par le respect 
qu'ils inspirent. 

Le sort de l'Eglise ne fut pas meilleur pendant l'adminis- 
tration d'Ustariz. Nous sommes loin de supposer que les 
évêques partageassent cette désaffection à l'égard du gouver- 
neur, jusqu'au point d'oublier les devoirs qui leur incombent 
comme pasteurs du troupeau de Jésas-Christ , et de se laisser 
aller aux manifestations par lesquelles les gens du monde , 
moins religieux, expriment les ressentiments de leur cœur*. 
Nous en sommes loin , et plus encore lorsque nous remar- 
quons que les querelles fâcheuses, qui éclatèrent à cette 
époque, prirent leur source ordinairement dans les attaques 
du président, plutôt que dans les abus du pouvoir ecclésias- 
tique. Nous nous occuperons, du reste , bientôt de ces faits. 

Le soulèvement des Chilotes vint distraire l'attention 
d'Ustariz de ces difficultés , pour l'attirer sur des objets plus 
sérieux. Depuis long-temps Chiloé était considéré comme 
un des points les plus dignes d'une surveillance particulière, 
parce que les Créoles qui l'habitaient , se trouvant en rapport 
immédiat avec les Cuneos et les Guiliches, étaient toujours 
en état de lever Tétendard de la révolte et de causer une 
infinité de maux aux établissements européens. Malheureu- 
sement ces craintes , que la moindre prévoyance ne pouvait 
manquer d'inspirer, se réalisèrent sous le gouvernement 
d'Ustariz. Il avait élevé Alexandre Garzón, son domestique , 
jusqu'au grade de capitaine, et comme tel , il lui avait confié 
le fort de Calvuco. Ce brave Garzón abandonna son poste 
aussitôt qu'il commença à apercevoir quelques signes de 

* D. Claude Gay le suppose dans son Histoire , tome ni. (Note de V auteur.) 
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mécontentement parmi les habitants des environs du fort , 
et se rendit avec ses troupes à la Conception. Les Chilotes, 
profitant d'une conjoncture si favorable à leurs desseins, se 
révoltèrent ouvertement, coururent aux armes, et mena- 
cèrent de détruire diverses colonies des iles. Le président, 
averti de la rébellion, ordonna que, sans perdre de temps, 
le maître de camp D. Pedro Molina se rendît de la Con- 
ception à Cbiloé avec une forte armée, et en soumît de 
nouveau les habitants au joug qu'ils cherchaient à secouer. 
Molina atteignit tout le but de sa mission, mais bien plus 
par des promesses et des flatteries que par des extorsions et 
des violences. Les Chilotes rentrèrent sous la domination 
espagnole et renoncèrent au maniement des armes, si opposé 
à leur caractère doux et pacifique. 

11 y avait plusieurs années que les Araucans vivaient en 
paix , mais cette paix n'était pas sincère et ne pouvait être 
durable ; ils manquaient de ressources pour combattre avec 
espoir de succès^ et ils attendaient que la situation changeât^ 
pour recommencer les anciennes hostilités. Le moment 
arriva enfin , et, se croyant assez forts pour attaquer l'en- 
nemi , ils tinrent des réunions pour combiner leur plan de 
révolte ; mais la conspiration fut éventée à temps pour être 
étouffée , et le corregidor de la Conception , D. Fermin 
Ustariz , fils du président, avec une habileté et une valeur 
peu communes , parvint à en découvrir les chefs. Quatre 
ulmens furent pendus , et quelques autres furent exilés. 
L'insurrection des Araucans, dans les circonstances où était 
alors le pays, eût été doublement désastreuse. Depuis l'en- 
trée d'Ustariz au pouvoir, jamais les troupes n'avaient reçu 
leur paie , et les soldats se prévalaient d'une semblable in- 
justice pour déserter leur corps. Aussi l'armée espagnole 
était-elle réduite à l'impuissance , et les forts se trouvaient- 
ils sans la garnison nécessaire pour résister en cas d'attaque. 
Les quelques hommes qui servaient encore le roi dans la 
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milice , excessivement dégoûtés , se plaignaient amèrement 
de la conduite du président. Le mécontentement était gé- 
néral, comme la défection, et les chefs pouvaient, à la 
vérité , attendre peu d'une troupe composée d^individus de 
cette espèce. Les dispositions des soldats allèrent se propa- 
geant, bien que lentement, dans toutes les autres classes 
de la société , et les effets de cette aversion se firent bien- 
tôt sentir. Le roi , informé de cet état de choses , nomma 
un successeur à Ustariz , tout en ordonnant au vice-roi du 
Pérou , le prince de San-Bono , d'envoyer immédiatement 
au Chili un visiteur et président intérimaire. Ces fonctions 
échurent au marquis de Casa -Concha, D. Martin de San- 
tiago Concha*, membre de l'Audience royale de Lima, 
qui arriva au Chili l'an 1717. A peine en possession du 
pouvoir, il fît rendre compte à Ustariz de son administration, 
en vertu des instructions dont il était muni , et le condamna 
à une amende de cinquante-quatre mille piastres , qu'il lui 
fit payer avec les intérêts et les frais de recouvrement. La 
conduite de Concha parut à plusieurs d'une rigueur exces- 
sive , et le chagrin qu'elle causa à l'inculpé fut assez pro- 
fond pour amener sa mort. Coucha continua la direction des 
affaires du royaume, sous le titre de président intérimaire , 
et le zèle qu'il déploya dans tous les actes de son gouverne- 
ment, est certainement digne des plus grands éloges. L'ad- 
ministration de la justice était devenue extrêmement lente , 
les procès s'éternisaient dans les tribunaux, au préjudice des 
parties ;, et les juges, plus d'une fois adonnés à des entre- 
prises étrangères à leurs hautes fonctions , négligeaient les 
devoirs de la magistrature. Nous avons signalé les vices qui 
dégradaient quelques-uns des premiers dignitaires, et nous 
en pourrons conclure ceux qu'ils étaient forcés de tolérer 

' D. Claude Gay rappelle José Santiago ; mais c'est une erreur que lui-même 
redresse, en disant à la page 414 de son livre : « Il donna à. Quillota le nom de 
San-Martin de la Concha, qui était le sien. » (Note de l'auteur.) 
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dans leurs subalternes, pour que la censure de la conduite 
de ceux-ci ne retombât point de tout son poids sur leurs 
propres actions. Le président, pour corriger ces abus énor- 
mes, visita les tribunaux , écouta les plaintes des plaideurs, 
et imposa des amendes aux magistrats qu'il trouva négli- 
gents dans Taccomplissement de leurs obligations. La paix 
d'Utrecht, qui termina la guerre de la succession , source de 
si grandes agitations pour les souverains d'Europe, pré- 
senta au président Concha un nouveau champ, où il put 
déployer son zèle en faveur des intérêts de son roi. Les 
Français , par suite de cette guerre , s'étaient chargés du 
commerce extérieur du Chili, depuis l'année 1707. Les ports 
étaient pleins de leurs vaisseaux, qui importaient des étoffes 
et d'autres articles, pour prendre en échange de graneles 
quantités d'or et d'argent. Les conditions du traité d'Utrecht 
rendirent à TEspagne ses anciens droits, et privèrent la 
France, du commerce du Chili, qu'elle s'était presque exclu- 
sivement approprié. L'amiral Martinet, chargé de repous- 
ser les bâtiments français des côtes de la mer Pacifique, 
reçut du président toute espèce de secours pour son expé- 
dition, et c'est à ses mesures, aussi actives qu'habiles, que 
le roi dut les grandes sommes qui furent réalisées par ia 
vente des prises faites par la flotte espagnole. On ne doit 
pas moins louer le soin constant avec lequel le président 
chercha à rapprocher et réunir dans des centres d'agglo- 
mération les habitants disséminés dans les campagnes. 
Parmi les villes qu'il fonda , il donna son nom à celle de 
Quillota, en l'appelant San-Martin de la Concha. 

D. Gabriel Cano d'Aponte , nommé par Philippe V gou- 
verneur et capitaine général du Chili , se présenta à San- 
tiago le 6 décembre 1717 % pour prêter serment de fidélité 

1 La nomination de Cano par Philippe V était antérieure au 22 décembre 1715, 
ainsi qu'il résulte d'un décret royal adressé à l'évéquc de Santiago , que nous avons 
sous les yeux. ( Note (h Vaufenr,) 
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au sein de la municipalité. Le choix d'un officier d'«n si 
grand renom était la réparation la plus complète que pus- 
sent recevoir du souverain les nobles chiliens , qui s'étaient 
sentis blessés de la nomination d'Ustariz comme d'une in- 
sulte. Cano était un des capitaines les plus distingués qui 
eussent combattu sous les ordres du maréchal de Yillars 
et du comte de Berwich à Namur, au Campo-Mayor, à 
Gand. Ses exploits l'avaient élevé au grade de lieutenant- 
général, lui avaient fait décerner la croix d'Alcantara et 
donner la commanderie de Majorque , et ce qui est plus en- 
core , l'avaient entouré d'un prestige immense. Ce lustre, 
qu'avait jeté sur le gouvernement du Chili la série des 
hommes si importants qui en avaient été chargés, Cano 
venait le rendre avec usure, si c'était possible. L'Audience , 
la municipalité et les habitants de Santiago rivalisèrent d'ar- 
deur dans les manifestations éclatantes de la joie profonde 
avec laquelle ils accueillaient le nouveau président. Mais il 
ne tarda lui-même pas à montrer qu'il appartenait à l'hu- 
manité, et qu'en conséquence il avait aussi ses défauts. 
Cano était encore jeune , et à une belle physionomie il joi- 
gnait toutes les grâces que donnent une éducation soignée 
et une parfaite connaissance du grand monde. Il sut user de 
tels avantages pour séduire de jeunes personnes impru- 
dentes, portant le déshonneur et la honte au sein de beau- 
coup de familles honorables, mais trop crédules. Quoiqu'ea 
disent les panégyristes de Cano , pour le pays, ce n'était 
réellement pas là tomber dans une situation meilleure. Si 
nous considérons celle du Chili à ce point de vue , il se 
trouvait aussi mal de l'administration du vainqueur de 
Namur, qu'il ne s'était trouvé sous la pesante férule 
d'lbañez y Peralta. L'impartialité consciencieuse de l'his- 
toire oblige à dire que peu importent les lauriers cueillis 
dans cent batailles , lorsque le héros outrage tout aussi sou- 
vent la morale par les exploits d'une^.vie ignominieuse. 
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Cependant les Araucans se lassaient de la paix , dont le 
maintien leur paraissait honteux , parce qu'ils ne l'obte- 
naient qu'au prix des affronts que leur faisaient souffrir les 
Espagnols chargés de veiller à leur instruction religieuse , 
et appelés capitaines des alliés. Ces hommes-là, sous pré- 
texte de remplir l'objet de leur mission , exerçaient une 
autorité despotique sur les naturels, qui, pour mettre un 
terme à une situation trop violente , résolurent de s'as- 
semblée et d'élire un toqui dans les formes légales. Les 
votes se réunirent sur Vilumilla , officier d'un grade peu 
élevé, mais d'un mérite et d'une habileté toul-à-fait supé- 
rieurs. Depuis long-temps déjà, Vilumilla nourrissait cons- 
tamment l'idée de chasser les Espagnols du territoire chi- 
lien, et bien qu'il comprit la grandeur d'une semblable 
entreprise , il ne désespérait pas d'y réussir. Elevé à la di- 
gnité suprême de l'Etat , il se crut à même de développer 
le plan qu'il avait conçu si long-temps d'avance. La mort 
donnée à quatre Espagnols et à un capitaine d'alliés , fut le 
premier acte hostile qui découvrit les intentions du nouveau 
toqui. Les doigts amputés des victimes furent envoyés à 
toutes les tribus du royaume , comme un appel aux armes. 
Suivant le plan de Vilumilla, tous les indigènes devaient se 
soulever le même jour , et le signal consister dans de 
grands feux allumés sur la cime des plus hautes monta- 
gnes. Le 9 mars 1723, un an après l'élection du toqui, les 
feux parurent sur les hauteurs de Copiapo, Coquimbo, Quil- 
lota , Rancagua , Maule et Itata ; mais les naturels n'en res- 
tèrent pas moins tranquilles , sans doute parce qu'ils se sen- 
taient trop faibles pour remuer. Vilumilla seul , à la tête de 
son armée , commença à faire des excursions dans la pro- 
vince de la Laja et dans les plaines d'Yumbel. Un butin 
considérable fut le fruit de cette expédition du chef indien, 
qui, tout fier de ses succès, s'avança avec ses troupes jus- 
qu'aux collines de Duqueco , où il fut battu par le maître 
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de camp Salamanca. Le loqiii , voyant ses espérances dé- 
truites de ce côté, dirigea ses forces sur Puren. Le comman- 
dant Urrea, brave militaire, repoussa vigoureusement les 
attaques de l'armée araucane , mais Vilumilla, au lieu d'en- 
gager de nouveaux combats décisifs, assiégea le fort, coupa 
l'aqueduc qui lui fournissait l'eau et empêcha l'introduc- 
tion des vivres. Ces moyens réduisirent les assiégés à une 
extrémité telle , que pour ne pas périr de faim , ils furent 
forcés de faire une sortie. Urrea combattit vaillamment, 
jusqu'à ce qu'il succombât sur le champ de bataille avec 
plusieurs de ses soldats. Dans cet état de choses, Cano, après 
avoir inutilement attendu un renfort de troupes qu'il avait 
demandé au vice-roi du Pérou , résolut de marcher de San- 
tiago sur la Conception , avec celles qu'il put simplement 
réunir dans les districts de la capitale , de Colcbagua et de 
Maule. Vilumilla, sans se laisser intimider par la présence 
de forces, sans doute imposantes et redoutables, prépara 
son armée à la bataille et prit ses mesures pour engager 
l'action. Cano, maintes fois provoqué, préféra lever le camp 
et essayer des moyens de réconciliation. 11 envoya des par- 
lementaires au toqui, pour lui proposer l'adoption d'un nou- 
veau traité qui évitât l'effusion du sang, et assurât en même 
temps la paix à l'avenir d'une manière solide- Le général 
araucan, après avoir tenté la fortune dans de légères escar- 
mouches , adhéra aux propositions du président, et bien que 
ses premiers refus eussent pu irriter le chef espagnol , la 
médiation respectueuse de Tévêque aplanit cette difficulté , 
et le fort de Negrete fut indiqué pour y tenir les conférences 
qui devaient précéder le traité de paix. L'affaire se conclut, 
sans encombre, les 13, 14 et 15 février 1726. On vil s'y 
rendre, du côté des Espagnols, le capitaine général , l'évêque 
de la Conception , l'élat-major et un détachement de deux 
mille hommes; et, du côté des Araucans, les arcbi-ulraens , 
un très-grand nombre d'ulmens et un détachement à peu près 
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égal à celui des Européens. Les articles sanctionnés h Quillin, 
tant d'années auparavant , restèrent en pleine vigueur, l'em- 
ploi des capitaines d'alliés fut supprimé , et Ton établit pour 
les indigènes quatre foires annuelles, où ils pourraient vendre 
leurs marchandises librement et exemptes de toute taxe. 
L'évêque de la Conception , remplissant pour le bien de son 
troupeau un rôle vraiment pastoral, contribua beaucoup à 
la conclusion de la paix. Le traité convenu , les Araucans 
déposèrent les armes , et rentrèrent dans leurs foyers. Le 
gouvernement de Cano dura près de seize ans, et bien 
qu'aussi long, il ne fut plus troublé par de nouvelles révoltes 
dans l'ordre politique. Ce chef sut apprécier les bienfaits de la 
paix à leur juste valeur, et faire, pour la conserver, tous les 
sacrifices qu'exigeait le caractère de ses ennemis. 11 prit les 
moyens nécessaires pour éloigner les causas qui pouvaient 
l'altérer, et surtout il ne réclama jamais que par les voies 
légales ce que ses prédécesseurs avaient obtenu, en se préva- 
lant de la force. De retour à Santiago, le président Cano tra- 
vailla avec un zèle digne d'éloges à introduire les améliora- 
tions que le pays réclamait comme essentielles à ses progrès. 
Il régla l'exportation des fruits qui se faisait à Valparaiso pour 
les ports du Pérou, et qui occasionnait souvent d'énormes 
préjudices aux commerçants chiliens; il commença l'entre- 
prise gigantesque du percement d'un canal, pour amener les 
eaux du Maipu , destinées à arroser les plaines voisines de la 
capitale, et à grossir celles du Mapocho, qui ne pouvaient suf- 
fire à ses besoins ; il l'embellit aussi par des édifices publics 
dont la nécessité urgente se faisait sentir, et il se joignit à la 
municipalité de Santiago, pour solliciter du roi l'établisse- 
ment d'une monnaie et d'une université, deux objets que le 
développement du pays réclamait impérieusement. Lors du 
tremblement de terre qui ravagea les villes du Chili , le 
2 juillet 1730, Cano montra un cœur magnanime et géné- 
reux, en soulageant de ses propres deniers les besoins les 
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plus pressants , que le terrible fléau fit éprouver aux habi- 
tautsde Santiago et de la Conception. Mais ce baut fonc- 
tionnaire y qui avait exécuté tant et de si glorieuses choses 
dans le cours de son administration, finit par rencontrer la 
mort , dans une de ces parenthèses que l'histoire de sa vie 
nous offre à chaque pas , pour nous y laisser voir mille pué- 
rilités de divers genres, propres, les unes à le ridiculiser, 
les autres aie déshonorer, et toutes, indignes de person- 
nages de son rang. Dans un jeu public de cannes, où il 
faisait avec complaisance ressortir tous ses agréments, sur 
la place de Santiago, et en présence d'un concours immense 
de peuple , son cheval s'abattit sur lui. Les suites fâcheuses 
de cette chute le conduisirent au tombeau quatre mois 
après, le 11 novembre 1733. Triste chose, que la vie de cet 
homme ait tant de côtés défavorables , et pourquoi faut-il 
qu'au milieu de tant d'actions inspirées par la prudence , la 
valeur, la sagesse , d'autres viennent en ternir l'éclat ? 

Après la mort de Cano, le maître de camp D. Manuel Sala- 
manca présenta à l'Audience une pièce , d'où il résultait que 
le président défunt l'avait appelé à lui succéder dans le com- 
mandement suprême. L'Audience ne trouva point ce titre 
suffisant, et, en conséquence, le plus ancien membre du 
Tribunal, D. Francisco Sánchez de Barreda prit possession 
de l'administration , le 20 du même mois, conformément 
aux lois en vigueur. Le gouvernement de Barreda dura peu 
de temps , parce que le vice-roi du Pérou , D. José d'Ar- 
mendariz nomma le maître de camp Salamanca , gouver- 
neur intérimaire du Chili. Salamanca provoquait contre sa 
personne de fortes préventions dans le royaume, je ne 
recherche pas si elles étaient ou si elles n'étaient pas fon- 
dées ; il s'était réservé le commerce exclusif des ponchos * 
avec les indigènes ; il leur fixait le prix^auquel ils devaient 

^ Partie du costume des Indiens , ressemblant k un manteau d'une fonne .'parti- 
culière. (Note du trnducfeur.) 
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les lui vendre , et Ton prétendit ^uekfiiefois / et tiwi saos 
Uf»e certaine apparence de vérité ^quML fallait attribuer en 
partie à ses viplences le soolèfrement qu*«paisa Gano d'A* 
ponte. L'administration de Salamanca dura un peu plus de 
trois années, pendant lesquelles eut lieu à la Conception 
un nouveau congrès, x>ù furent de nouveau ratifiés eft con^ 
armés les articles da traité de N^rete. Les exemples de 
U. Gabriel Gàno , son onde et son prédécesseur, étaient en- 
core trop récents poor cpie Salamanca pût les oublier. Son 
principal soin fut donc de conserver, comme loi , là paix. 
Cependant, le gouyeraeur titulaire du Cbili, D^ Brimô Mau- 
rice de Ravala, était mort en se rendant à Buenos- Ayres , 
et pour le remplacer , le roi nomn^a le lientenant-gé^ 
néral D. José de Manso. Un homme doué oomihe Manso 
était véritablement ie gouveme»>r dont le Chili avait besoîa ; 
à des antécédents guerriers il joignait le plus beau caiiac- 
ière, une âme juste, une capacité rare. A chaque instant, 
ces qualités lui furent nécessaires dans les circonstances dif-^ 
ficilesoù se 'trouvait le gouvernement* Depuis que Tadmi*^ 
nistration corruptrice de plusieurs chefs avait éveillé d^ar^- 
dentes convoitises dans lec^ur du peuple, et, en même 
temps, rendu la justice impuî^^nte à les comprimer; depâls 
que les idées de morale de ce même peuple étaient profondé- 
ment blessées par les exemples funestes des grands , il étariit 
bien important que la plus haute dignité fût remplie par des 
hommes que leur courage mit à même de braver toute espèce 
de périls, afin de réintégrer la justice dans ses droits ^ et de 
restituer son influence à la morale publique, afibibUe pair 
ceux-là même qui auraient dû les premiers la respecter. Tel 
était Manso, et les travaux qui) entreprit dès le comnvtfH 
cement de son gouvernement le firent bien connaître. 

Du moment où le nombre des colons s'était accru dans le 
Chili, le roi n^avait cessé de prescrire qu'ils vécussent réunis 
dans les centres de population, et non disséminés dans les 

II. • 2 
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campagoes. Ferdinand VI donna les mêmes instructions au 
président Manso y qui s'y conforma religieusement. Exempt 
des soucis que causent des ennemis, il TÍsita«toutes les pro- 
vinces du royaume y fondant dans les lieux qui lui parurent 
les plus convenables y les villes de San-Francisco de la Selva^ 
dans la province de Gopiapo , de San-Felipe y dans celle 
d' Aconcagua, de San-José de Logroño, dans la vallée de 
Melipilla> de Santa-Gruz de Triana, dans celle de Ranca- 
ca, de San-Fernando, dans celle de Curico, de San-Âgustin 
de Talca, dans la province de Colchagua, et celle de Los 
Angeles, dans la province de la Conception. 11 est certain 
que le général Manso rendit au pays un service immense , 
en lui donnant dans ces colonies un nouvel élément de 
prc^rès. Le roi, pour rendre hommage à son mérite , le ñt 
vice-roi du Pérou , et comte de Superunda. 

La promotion de Manso priva le Chili d\m des gouver- 
neurs les plus zélés pour \e bien du pays , qu'il eût eus 
depuis la conquête , sans les haines qu'excitèrent les autres, 
sans cette vanité du commandement, qui fait sentir le poids 
de l'autorité. Manso travailla efficacement au bonheur du 
Chili durant la longue période de son administration , qui 
dura huit ans. Il était généralement aimé, et, par suite, son 
départ fut regretté de tous. Un fonctionnaire juste fait mieux 
apprécier son mérite, quand il prend le pouvoir à l'une de 
ces époques , qui laissent des souvenirs amers aux peuples 
qui les ont traversées. 

Conformément aux instructions qu'il avait reçues , Manso 
iionmia gouverneur le maréchal D. Francisco d'Obando , 
marquis d'Obando, qui se trouvait par hasard à Santiago. 
Obando prit les rênes de l'administration, en annonçant hau- 
tement les grandes choses qu'il se proposait de réaliser, 
|K>ur améliorer le sort des Chiliens; il ne put les exécuter, 
à cause de la courte durée de^son mandat ; mais , dans le 
|)eu de mois qu'il le remplit , il ñt assez pour prouver que 
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ses promesses étaient sincères et naissaient d'une volonté 
disposée à les réaliser , plutôt que de ce système de leurres 
et d'artifices qu'emploient souvent ceux qui commandent ^ 
pour se capter la popularité. Obando remit ses fonctions, le 
25 mars 1746, entre les mains du général D. Domingo Ortiz 
de Rosas , qui quitta le gouvernement de Buénos-Ayres, en 
qualité de capitaine général, pour celui du Chili. Rosas, 
plein de bienveillance , mais d'énergie et de noblesse dans 
sa conduite , continua avec sollicitude le cours des travaux 
qu'avaient commencés ses prédécesseurs. Le canal de Maipu, 
les édifices publics , la police de la ville obtinrent son at- 
tention la plus suivie, et, grâce à cette attention, la situation 
de Santiago s'améliora. Mais ce n'étaient là, en définitive, 
que des objets d'utilité locale; bientôt d'autres questions 
d'un intérêt immense pour le pays tout entier absorbèrent 
les pensées de l'actif gouverneur : ainsi , la conférence qui 
se tint avec les ulmens dans la plaine de Tapigue, frontière 
de la Conception, à la fin de la première année de son admi- 
nistration, l'établissement de l'université pour lequel mon- 
trait depuis long-temps tant de zèle la patriotique munici- 
palité de Santiago, les sages mesures, au moyen desquelles 
il haussa le prix-courant du blé, principal produit de l'agri- 
culture chilienne, et, en dernier lieu, l'ouverture de la 
Monnaie, due au zèle et au patriotisme de D. Francisco 
Garcia Huidobro. Ce digne citoyen poussa avec ardeur à 
Madrid le projet de faire battre monnaie au Chili. Il acheta 
de ses deniers les objets nécessaires, au remboursement des- 
quels s'obligea Philippe V, et il hâta avec tant de succès les 
préparatifs qu'exigeait une telle entreprise , que, dès l'année 
1749, il eut la satisfaction de voir circuler la monnaie sortie 
. de son établissement. 

Au milieu de tant de préoccupations , le président Rosas 
n'oublia point la nécessité de fonder des colonies , pour 
donner une plus vigoureuse impulsion au commerce et à 
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Ti^riculture. Cest grâce à 4ui qu'on vit s'élever les loca- 
Ikés Qoainiées Huttsoo-Alto, Casablanca, Florida, Ck>elema, 
Quirigue et Santa- Anna de Bribriesca, dans le nom de 
laquelle il voulut laisser un souvenir de sa femme , qui 
ii'appelaii ainsi : tous ces endroits méritèrent depuis le nom 
•de vHles. 

Les îles de Juan Fernandez, bien qu'elles fussent ua 
poste extrêmement important pour le Chili,' demeuraient 
désertes, faute de mesures propres à les peupler. Rosas , 
appréciant les avantages que leur colonisation procurerait à 
•on maître, y envoya des colons avec une garnison suffi- 
sante en 1750. Il parvint de cette manière à les empêcher 
de continuer à servir d'asile aux pirates, qui, à cette 
époque , infestaient la mer Pacifique , au préfudiee du com- 
merce. Le tremblement de terre, qui vint désoler le Chili 
le 25 mars 1751, porta un coup mortel à ce dessein si 
utile. Les secousses violentes du sol renversèrent le fort 
et tous les édifices récemment construits, et les flots, s'éle- 
vant à une grande hauteur sur les plages des lies , firent 
périr un nombre considérable de personnes , et entr'autres , 
le gouverneur D. Juan Navarro et sa famille. Mais ce ne 
lut point là le plus grand malheur que le tremblement de 
terre ait fait éprouver au digne gouverneur du Chili t ses 
effets s'étendirent plus loin. Comme la ville de la Concep- 
tion avait été presqu'entièrement ruinée, Rosas crut qu'il se- 
rait convenable d'en transférer remplacement sur un autre 
point plus avantageux, et il communiqua dès lors ce projet 
aux habitants ^ Presque tous étaient d'accord sur la ques- 
tion principale; mais les opinions divergeaient beaucoup 
quant au choix du lieu où devrait s'élever la ville nouvelle ; 
et pour les concilier le plus possible, Rosas réunit l'évéque, 

^ C^est le 15 mars 1657, à peu près un siècle auparavant, qu'avait eu lieu le 
désastreux tremblement de terre , dont la ville de la Conception célébrait le dou- 
loureux anniversaire dans le deuil et la prière. {Note du traducteur.) 
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le conseil de la ville , le chapitre et lea personnes les plus 
notables , pour examiner l'affaire. Après une longue disr 
CU6SÍOU, les votes de la majorité indiquèrent layaHée de 
la Mocha, comme Tendroit le pUis convenable peur re*^ 
construire la ville. De son côté, le gouverneur approuva 
cette résolution, et chercha les fonds nécessaires pour V^xé^ 
cuter. Mais lorsque les choses en furent là , L'évéque EK 
José de. Toro Sambrdno, non content de tâcher d'embraiier 
le projet, recourut aux moyens extrêmes et usa des arnaas. 
spirituelles pour paralyser les mesuces du gouverneur, qi»i 
travaillait déjà à réaliser ce qui avait été t;onvenu. Dana; 
toutes les églises de la Conception , au moment de TofEsivi 
toire de la messe , on fulmina des censures contre ceuii 
qui se transporteraient sur les bords de la Mocha, contre 
leur gré , et par simple soumission aux ordres du gouver-> 
neur. La conduite de Tévéque paraît ici bien choqusmie , et 
surtout d'un évéque aussi éclairé que Toro Sambrano. Les 
raisons qufil eut pour agir ainsi, furent,, en résumé, ceUes^ 
qu'il exprimait en ces termes : « Les habitants^ qm , apr> 
puyés par le gouverneur, désirent transférer le siège de ki 
ville S4ir les bords de la Mocha , prétendent employer là 
force pour venir à bout de leur dèsseia: j'ai era juste^,, 
dans ce cas, de les protéger contre toute violence qœ pour^* 
raient leltr faire les puissants, et de leur assurer la pcc^ 
tection de tout mon; pouvoir. J'ai fail valoir mes raisonë 
\ws de la délibération sur la translation de la ville, les 
mêmes qu'sdlèguent úi présentent la; plupart des membres 
de mon troupeau-, et lorsque j'espérais qu'elles auraioQt 
quelque poids, qu'elles mériteraient quelqu'attention , j?ar 
vu qu'elles n'avaient pas été appréciées, et qu'elles n'avaieilt 
produit' aucun effet.... Dans cette conjoncture, donc, j'ai 
jugé conforme aux lois divines et humaines de prendre la. 
défense dç mes ouailles, comme je l'ai fait ^ )» Cette expoH^ 

L Leiire de Uévéque à T Audience. (N^e de l*ai*teur.) 
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sítioo pleine de candeor de TéTèque réfèle la bonne foi 
aTec laquelle il agÎMail dans une affaire qu'il regardait sans 
doute comme de sa compétence ; il croyait opérer, suivant 
les règles de la justice , dans les limites que le droit assigne 
aux personnages reTêtos du caractère episcopal, et nulle- 
ment sous l'impression de songes ridicules, comme ont 
voulu le supposer quelques écrivains. 

Pendant que les habitants de la Conception disputaient 
entr'eui pour savoir s'il leur conviendrait ou non de chan- 
ger l'emplacement de leur ville, un nouveau gouverneur 
prélait serment & Santiago, le 8 décembre 1755, et allait 
présider aux destinées du Chili. Le vertueux Ortiz de Rosas, 
honoré par le roi du titre de comte de Poblaciones % re- 
tourna en Espagne , où ses services le rendaient digne de 
parvenir aux postes les plus brillants; mais la mort y mit 
obstacle , en enlevant ce grand citoyen à la hauteur du cap 
Horn. 

Le nouveau chef avait tous les dehors d'un personnage 
d'importance : il était grand d'Espagne , gentilhomme de 
la chambre de Sa Majesté , avec droit d'entrée , chevalier 
de l'ordre militaire de saint Janvier, et pensionnaire de 
celui de saint Jean. Mais sous le masque éclatant de tous 
ces titres, il cachait un caractère vif et emporté, une va- 
nité présomptueuse qui le portait à être toujours^nchanté 
de lui-même et à exécuter ses desseins , dût-il , pour y 
arriver, sacrifier les intérêts du pays doni l'admiúistratiou 
lui était confiée. Tel était D. Manuel d'Amat y Juniet. Ce 
qui M6 passait à la Conception appela naturellement son 
attention , et après avoir consulté à différentes reprises les 
Audiences de Lima et de Santiago , il décida que chacun 
resterait, jusqu'à nouvel ordre, sur le point où il aurait 
bâti sa propre demeure. Sous un autre rapport, Amat 
favorisa la ville et les environs de la Conception, en soUi- 

1 A cause de toutes les colonies quMl avait fondées. {Note du traducteur.) 
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citant nne augmen talion de solde pour les mt:inbres de la 
milice , ses principaux colons , dont la paie ¿lait en général 
si faible, qu'ofBciers et soldats y mouraient de misère. 

La municipalité de Santiago, qui dès sa création fut 
comme la sentinelle de la liberté , du progrès et du bien« 
être des concitoyens , dont le patriotisme sauva si sour 
Tent le royaume de l'anarchie , en même temps qu'il mit 
un frein au despotisme de» gouverneurs, et dont en6n les 
entreprises, toujours nobles et grandioses, ont ajouté tant 
et de si belles pages à l'histoire du Chili , était bien dé* 
chue depuis un demi- siècle, par suite de différentes cir- 
constances nuisibles à son influence , parmi lesquelles 
n'était pas la moinsimportante l'absence d'échevins, dont 
on avait laissé tomber lés fonctions en désuétude. Amat 
comprit la nécessité de donner une vie nouvelle à ce corps 
respectable, et en fixant à trois cents piastres la iratleur de 
chaque baguette d'échevin à vie , il assura la dévolution 
exclusive du titre aux principaux habitants de la ville. Grâce 
à cette mesure , la municipalité vit se compléter le nombre 
de ses membres, qui tous se montrèrent disposés & travail* 
1er au bien public. Le roi l'approuva, et envoya des 
lettres patentes par lesquelles il nommait édievins à vie 
ceux à qui les baguettes avaient été adjugées. Les bons ré- 
sultats <|li s'en suivirent se feront bientôt «entir. Les nou- 
veaux échevins, personnages de la première distinction, 
s'appliquèrent avec une ardeur infatigable à améliorer -la 
situation matérielle et morale de la ville ; mais ils rencon- 
traient ordinairement , dans la résistance du corregidor, un 
écueil contre lequel venaient échouer leurs projets les plus 
utiles. Le corregidor, nommé par le capitaine général , agi^ 
sait néanmoins avec une indépendance absolue; et comme 
il arrivait souvent que le conseil prenait des décisions qui 
ne convenaient pas aux intérêts de ce fonctionnaire , il trou- 
vait alors dans son propre sein une opposition aussi tenace 
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que hardie. Le conseil, pour obvier à ce grave inconvé- 
nient, s^adressa au roi, et demanda la suppression de la 
place de corregidor. Outre la raison que nous avons indi- 
quée, il représenta qu'il n'y avait de corregidor dans au- 
cune autre ville d^ rAmériqii6 où résidait un capitaine 
général , et qu'il- avait été même décidé , un siècle aupara- 
vant, de supprimer celui de Santiago comme tOiut*à-£ait 
inutifek Le roi, après avoir enteadu l'avis de l'évéque, qui 
fuè tout-JKfak conforme aux idéesi du cooseiV, ordonna la 
Suppression qu'on démandail, et dès lors les zélés conseil- 
lers se toouvèrent en pleine pojssession de leurs droits K 

Amat fut le premier qui organisa une troupe permanente 
pour la garde de la capitale. U est possible qu'une circons- 
tance qui l'ait déterminé surtout à preiklre ce parti , ce soit 
une réToHe cpii éclata parmi les prisonnieaps et qu'il étoufiai 
en se prósentanteo personne devant les mutins et en en fai- 
sant pendre dix à la potence. 

Cepeodant les indigènes restaient dans une complète 
inaction. Bien que le président ne les ^ût pas traités, dans 
k congrès qui eut lieu au commencement de son admini»- 
ttation \ avec la douceur et la sagacité qu'avaient montrées 
ses prédéceseeura, il semble qu'ils commençassent à cod^ 
MÎtre et à apprécier les avantages de la ftAx , nuisqur'ils 
préféi^ni oublier les injures qu'ils aVaient reçim, plutôt 
qnedekt perdre^ (Jn seul événement interrompit cette paix 
•profonde. Amat dolnna I -ordre à deuadîvieions;de Pacniée^^ 
Mret*ées 6xcuraio0ft sur le territoire d^Osorno, dan» lé but 
es découvrir les ruines de cette TÎlle jadis remanquable. La 
^^tmiière^ division devait sortir de Ghiloé , sous le comman-*^ 
bernent de^ son cbeE D. Antonio Narciso de SantarMarifei ; 
et la seconde, de Valdivia, ayant à sa tête D. Antonio Gar^ 

» Décrets royaux du 9 octobre 1769 et du 3 mars 1773. {Note de routeur.) 
« Au Salto de Lalaja , le 13 décembre 1756, d'après le señor Gay , k qui nous 
empruntons ce reuseignemetit. (JVofe rfe ToM^eur.) 
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vetoïi. Le premier ne reçut pas à temps Tordre du gouver- 
neur, et, par là même, ue put l'exécuter ; le second partît 
aiiec cent hommes de Valdivia pour Puracavi, où il devait 
attendre Santa-Maria. A peine y était-il arrivé , que Saidil e% 
Catillan^, ulmens de ce district, proûtautde l'obscurité du 
milieu de la nuit, rassaillirent avec quatre mille horamea. 
L'action fut chaude, maïs les ulmens, malgré la supériorité 
numérique de leurs forces, d^jeent céder le champ de bataille. 
Gatillanca et ses compagnon» se proposaient d'empêcher la 
reconnaissance d'Osorno, doat ils craigoaient saiis doute le 
repeuplement. Garreton reçut l'ordre de netourner à Valdi* 
via , ei Texpéditioo projetée par Âmat resta pour lors saas 
effiét. Daos le courant de l'année 1761, Amat fut élevé à ki 
vice^royaiité du Péroi». Il partit sans déki , remettant les 
rêoas. de l'administration qu'il quittait au colonel D. Félix 
Bei^œta, et laissant des traces nombreuses d'un passage 
souvent funeste. Le caractère d'arbitraire et de despotisme, 
dont fuirent marqués en tant d'occasions les actes de son 
gouYeroemetttv restait profondément gravé dans le cœur des 
Chiliens ^ 

JBerroeta n-avait encore rien fait d'utile , lorsqu'il re^ 
mit le pouvoir aux mains du maréchal D. Âtttonio Gilles 
Gonzaga, nomnié par le rot pour succéder à Amat dans le 
gouTernnmnt du Chili. Gonzaga se distinguait par un grand 
am(Kir de la paix, desmuBurs austères^ une haute équité. 
Du moment même où il prit le timon des affaires, il pensa 
sérieusement à améliorer la oonditîon des Araucans, et 
après: qn avoir longuemisnt conféré à Santiago avec l'évéque 
Du Manuel d'Alday, son intime ami , il se convainquit que 
la vie> sociale, jointe à la pratique du cfaaristianisme , serait 

i C*est surtout diaprés le témoignage des contemporains que le savant auteur 
prononce sur Amat un jugement si sévère : car la plupart des actes de son admi- 
nistration, rapportés dans cette histoire, sembleraient devoir le placer au-dessus 
d'un grand nombre de ses collègues. ( Note du traducteur.) 
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l'unique moyen d'arriver à son but. Il voulut donc que les 
Araucans construisissent des villes et les habitassent, à la 
manière des Européens. Certes , l'entreprise était difficile ; 
elle équivalait à les arracher à leurs habitudes les plus invé- 
térées , á leur inoculer les mœurs de la civilisation , et ce 
qui est plus fort, à leur imposer par la ruse le joug qii^ils 
avaient jusqu'alors repoussé avec un véritable hércHsme. 
Les Araucans étaient trop soupfonneux pour ne pas deviner 
rintention dans laquelle on voulait les obliger à se faire cita- 
dins. Pour conjurer le nouveau danger qui les menaçait ,^ 
ils se réunirent et convinrent du parti qu'ils avaient à pren-^ 
dre. D'abord , ils devaient amuser les Européens de pro- 
messes équivoques; puis, lorsqu'ils seraient pressés, deman- 
der les auxiliaires nécessaires pour construire les édifices^ et 
enfin courir aux armes\ du moment où l'on prétendraH \eê 
obliger à travailler. Il était entendu que les provinces vexées 
par de semblables exigences feraient seules la guerre, pen- 
dant que les autres, en restant neutres, pourraient chercher 
par leur médiation à rétablir la paix. Mais , d^près le mém^ 
plan , la lutte devait devenir générale , si la médiation des 
tribus neutres n'était pas acceptée. Dans ce cas, il était 
encore enieadu que l'on n'inquiéterait en aucune manière les 
missionnaires, et qu'on les laisseniit, au contraire , partir 
librement, du moment où ils le demanderaien^l^'élection 
d'un toqui général, chargé par la nation d'exécuter un plan «i 
vaste et si compliqué , fut une des autres résolutions du 
congrès. Le vote unanime des ulmens réunis appela à cette 
dignité Antivillu , archi-ulmen de la province de Maquegua, 
personnage fort respecté de ses compatriotes ^ mais , comme 
son district était précisément un de ceux qui , d'après les 
conventions faites , devraient rester neutres , il crut devoir 
renoncer à ses fonctions, et elles furent confiées à Curinancu, 
homme distingué, qui réunissait les qualités qu'on pouvait 
désirer. 
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Le nouveau toqui témoigna le désir de conférer avec le 
maître de camp D. Salvador Cabrito, sur la possibilité de 
réaliser le projet du président. Cabrito» qui, parait-il, ne 
jouissait pas d^ua.grand crédit parmi les Araucans, se ren- 
dit à la proposition de Curiñancu, et se transporta sans perdre 
de temps au lieu indiqué pour la réunion. Là , les ulmens , 
agissant conformément à ce qui avait été concerté d'avance 
entr'eux^ cédèrent quelques points, rejetèrent les autres, et 
opposèrent des difficultés infinies à Texécution des ordres 
du gouverneur. Mais il fallait bien s'y soumettre de gré ou 
de force , et les Araucans, feignant de se montrer à la fin 
dociles , demandèrent qu'on leur indiquât Tendroit et qu'on 
leur donnât les instruments , qui devaient leur servir à la 
construction des bâtiments. Angol fut le lieu destiné à l'em- 
placement de la ville principale , et les plaines de Nininco 
et d'une autre vallée, située sur la rive méridionale du Biobio, 
devaient voir s'élever deux autres bourgades inférieures qui, 
comme la première , représentaient les prisons où l'on vou- 
lait étouffer l'indépendance de ce brave peuple. Cabrito éta- 
blit son quartier général à Angol , pour exciter de là les 
travailleurs retardataires : il recommanda au sergent-major 
Rivera la construction de Nininco, et au capitaine Burgoa, 
celle de la localité près du Biobio. Ceux-ci essayèrent de 
suivre scrupuleusement les instructions précises qu'ils 
avaient reçues ; mais l'emploi de la force fut pour les Arau- 
cans le signal de l'attaque. Ceux qui s'étaient montrés si 
indolents au travail , ne le furent pas au combat. Les sur- 
veillants établis pour diriger les ouvrages furent les pre- 
mières victimes de la fureur des Araucans. Curiñancu , à 
la tête de cinq cents soldats, assiégea Cabrito dans sa propre 
maison, à la fin de décembre 1766. Le capitaine Burgoa 
tomba entre les mains des insurgés, et ne parvint à sauver 
sa vie et sa liberté, qu'après avoir couru mille périls. 
Comme les missionnaires étaient respectés et pouvaient pas- 
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ser librement partout avec leur suite, le sergent- major 
Rivera passa le Biobio , en compagnie da Tun d^eux y à la 
vue de ses ennemis qui le cherchaient pour lui donner la 
mort. Arrivé à la frontière, il réunit quejques troupes et 
favorisa la retraite de Cabrito, sous les yeux de Curiñancu. 
Les Pehuenches , qui faisaient alors cause commune avec 
les Espagnols, résolurent d'envoyer une armée pour envahir 
le territoire araucan sur différents points. Leur intrépide 
dief Coliguro, à la télé d'une division, courut à travers 
les Cordillères à la piste du toqui ; mais celui-ci , averti à 
temps du danger, occupa les hauteurs des défilés par les-^ 
quels cette division devait nécessairement passer; et en effet, 
il l'y surprit, fit Coliguro pirisonnier avec son fils, et mil 
toute sa troupe en fuite. Les prisonniers furent passés par 
les armes , et cet exemple de sévérité servit grandement a 
faire rentrer plus tard dans le devoir cette tribu , qui dé- 
sertait honteusement l'étendard national pour grossir les 
rangs ennemis. Gilles Gonzaga, qui se trouvait à Santiago, 
se mit en mesure, par son zèle et son activité, d'envoyier 
dn renfort au maitre de camp, qui, grâce à ses habiles 
dispositions, se trouva en état de repousser les insurgés arec 
avantage , dans le cas où ils auraient voulu engager la 
lutte. Mais ce qui fait le mieux ressortir Tbabileté de la 
conduite du gouverneur^ c'est le rôle actif qu'il fit prendre 
àrévéque de la Conception en faveur de la pacification. 
L'évéque D. frai Angel Espineira, par suite des missions 
de propagande auxqi^lles il s'était livré, jouissait parmi 
les Indiens d'une influence bien méritée. Le président crut 
que c'était le cas de jxiouvoir ce ressort pour réprimer le 
mouvement insurrectionnel. Le charitable pasteur se prêta, 
comme c'était naturel, à la demande de Gonzaga, et partit 
aussitôt pour la Nativité, d'où il noua des rapports avec 
les archifulmens et les ulmens les plus oonñdérés de l'Ârau^ 
canie. Aux uns il offrit le pardon, aux autres il fit des 
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reiMfàeDialiol», à loas il conseilla la paix; malheureuse- 
meut y ses efforts n'obtinrent pas alors tous les effets qu'on 
doTait en attendre. Toutefois, si son intervention venta- 
Moment pastorale n'étouffa pas la rébellion y elle servit au 
moins à l'affaiblir, en lui ôtant beaucoup des éléments sur 
lesquels elle avait compté pour agir. 

Le président Gonzaga, trompé par l'espoir chimérique 
qn'il avait conçu de civiliser les Araucans , en les accoutu- 
mant à la vie commune des colonies, et plus encore par la 
possibilité à laquelle il croyait de réaliser son dessein , par 
soite des dispositions qu'ils lui avaient d'abord manifestées, 
rendit compte à la cour de ce véritable triomphe, qu'il 
avait, disait-il, obtenu sur des tribus indomptables, qui, 
depuis plus de deux siècles , arrêtaient la marche de l'armée 
espagnole, toujours victoriaise dans le Nouveau-Monde. 
La relation du gouverneur fit sans doute une profonde 
impression sur Tesprit du roi : il y voyait une mesure de 
politique habile terminer cette guerre sanglaote, qui tous 
les ans faisait perdre la vie à tant de braves Espagnols. 
Cfcmzaga, considéré à ce seul point de vue, devenait un 
personnage du plus haut mérite, digne de toute la recon- 
naissance du monarque. Il le remercia dans les termes les 
plus gracieux, et lui décerna un grade distingué.dans Tordre 
de Saint-Jacques, par une ordonnance du 13 janvier 1767. 
Mais autant le gouverneur se sentait flatté de ces démonstra- 
tions de sdn msdtre, autant il était à la fois affligé de voir le 
renversement subit de ses vastes plans. L'insurrection des 
Araucans , la destruction des colonies , la défaite des Pe- 
huencbes , enfin le mauvais succès de toute son entreprise , 
causèrent au malheureux Gonzaga un chagrin si vif, qu'il en 
devint malade. De nouvelles épreuves l'attendaient encore : 
il conservait des relations étroites avec les Pères de la Com- 
pagnie de Jésus , relations qui faisaient la principale satis- 
faction de sa vie privée. La bulle du pape, qui supprimait 
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cet ordre religieux, et le décret qui ordonnait d'en expulser 
les menibres, des domaines du roi d'Espagne , lui arrivè- 
rent pour remplir son âme d'amertume. Avant qu'aucune 
autre personne n'eût connaissance de ces décisions , il reçut 
l'ordre de les exécuter, et cette fois il eut besoin, pour 
obéir, de tous ses sentiments de fidélité. Il survécut peu de 
mois à ces événements , et la mort, qui vint le frapper à 
Santiago, le 24 août 1768, mit un terme aux tribulations 
de sa vie. Le Chili perdit, en la personne de Gilles Goa- 
zaga , un gouverneur éminemment vertueux , soit comme 
homme public, soit comme simple citoyen. Ses sentiments 
pleins d'humanité lui faisaient envisager avec horreur l'ef- 
fusion du sang et les autres calamités qu'entraîne la guerre. 
Les principes religieux qui régnaient dans sa conscience, 
et que ses actions ne démentirent jamais, donnaient à sa 
vie extérieure ce caractère imposant de perfection qui relève 
les saints. 

Le doyen d'âge de l'Audience, D. Juan de Balmaceda, prit 
le gouvernement de l'Etat, le lendemain du jour de la mort 
de Gonzaga , et son administration fut marquée par des évé- 
nements importants. Malgré le poids des années , il entre- 
prit un voyage à la frontière, à la tête d'un fort détachement. 
La présence du président fut certainement fort utile dans les 
circonstances où se trouvait le pays. Nous venons de dire, 
il y a un instant, que les efi'orts de l'évéque de la Conception, 
pour pacitier l'Araucanie , n'avaient pas abouti^ au résultat 
qu'on pouvait en attendre ; il nous reste à signaler les écueils 
contre lesquels échouèrent ses négociations. Le maître de 
camp D. Salvador Cabrito voyait Tévêque de mauvais œil, 
depuis que le gouvernement , plaçant dans ce personnage 
vénérable une confiance illimitée, lui confiait l'exécution 
des mesures les plus difficiles de la campagne. L'évêqne, en 
-qualité de président de la junte de guerre, enjoignit à Ca- 
brito de suspendre, jusqu'à nouvel ordre, son entrée avec 
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rariiiée dans les provinces soulevées, el cet ordre , quMI fal- 
lait attribuer à la prudence et à la réflexion , ne fll qu'aug- 
menter le mécontentement du colonel. Cet esprit d'hostilité ne 
tarda point à gagner les autres chefs et officiers de l'armée, 
amis dévoués du maître de camp, qui s'entendit avec eux 
pour traverser toutes les dispositions que prendrait l'évoque. 
£n«Bet, à partir de ce jour, il apparaissait fréquemment 
des partis d'Indiens, qui infestaient les chemins et enlevaient 
les troupeaux , principale richesse des habitants de la fron- 
tière. On parvint à remonter à la source de ces mouvements 
et de ces brigandages , et l'on crut y découvrir l'action des 
officiers européens, intéressés à la continuation de la guerre. 
Quoiqu'il en soit , il est certain que Cabrito et ses partisans 
s'évertnaient à persuader au gouvernement que le plan d'opé- 
rations formé par l'évéque, loin d'être habile, était préju- 
diciable à la cause du roi ; il est aussi certain que les troupes 
eoropéennes restèrent dans l'inaction, par l'ordre de leur 
dief, dans des moments où elles devaient agir avec énergie, 
dans le bot aoiqne de faire retomber un blâme odieux §ur le 
présîdeat du conseil de guerre , c'est-à-dire sur Tévé^iue de 
la Conception. S'il n'avait pas sa déployer, en différentes 
circonstances, une résolotion et une énergie peu communes, 
ponr Intler contre les procédés perfides du maître de camp 
et de ses complices, la Conception, les places de la fron* 
tière et tout le pays auraient eu à souffrir 4e% e^hmitéê 
iofioie^. 

Les Pehoenches cepeodaní ne eensíieoi ó'tnkMer k ter^ 
ríloíie des Eoropéens , avec qai ils romfiireat Uur MÏÏhne^ , 
pour s^oiiir aox Araocam . Us ptassakwt et rep^míúmi h 
CíMráMim des Andes airet aœ nfkotîé f^oiífcúm^t ^ éd 
attaqoiè^ie0l k áíSérenU:f> r/epfi«e$ La ft^e de Sii0la-&iH«M'a^ 
cdie de Pureo et le UjHin ^XnUk^ hn février iJIff^^H 
bieo fue ce$ ltt»faU¡««s u'ínkíd ^ eu Wut h mtcaùd^ xjti^e «e 
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à la tribu le bénéfice de ricbefr butios en troupeai» , opi'elle 
enlevait des métairies espagnoles. Nous ne nous étendrons 
pas sur ces excursions, qui, en définitive, ne fureat pas 
fort importantes. Le foyer de la guerre se trouvait dans TA- 
raucanie. Galicura, élu toqui, assiégeait la place d'Arauco 
avec une armée de deux mille hommes. Les Araocaïui, 
qui, après une lutte de deux cent cinquante ans, mon*^ 
traient encore tout Théroïsme , tout le patriotisme des pre- 
miers jours, donnèrent inutilement des assauts successifs 
à la ville. Les formidables pièces de rartillerie européenne, 
chargées à mitraille , balayaient des bataillons entiers dans 
Tarmée araucane, qui, avec une intrépidité inouïe, cfaoF^ 
chait à s'ouvrir une brèche dans les murailles, avec le fer 
de ses lances. L'évéque de la Conception , alors gouvejroeur 
de la frontière » secourait à point les assiégés, et Calicura, 
renonçant au siège d'Arauco , tourna ses foroeis cootre le 
colonel D. Juan Antonio Santa- Maria , qui campait dans les 
environs de Carampangui, avec le gros de l'armée espa- 
gnole. Les forces du toqui étaient fort inférieures à celles 
de Santa-Maria, mais Taudacieux chef osa néanmoins essayer 
de le surprendre, et parvint en efiet à lui enlever les che- 
vaux et les troupeaux qui servaient à Tarmée espagnole. 
Santa-Maria , peu satisfait de ces premiers résultats , déta- 
cha une division de ses troupes contre Tarmée du toqui. 
Celui-ci, qui attendait avec impatience le moment où il 
pourrait prouver aux ennemis qu'il commandait des soldats 
braves et intrépides, alla à la rencontre de Tavanlrgarde 
espagnole, et lui présenta sur-le-champ bataille. Le 19 mars 
1790 S les deux armées combattirent la journée entière à 
Quiapo; et lorsque l'obscurité de la nuit vint les séparer, 

^ Nous croyons qn^il doit y avoir ici une de ces nombreuses fautes typogra- 
phiques dont fourmille Touvrage de M. Eyzaguirre; on doit lire sans doute 1770, 
bien que le texte porte en toutes lettres noventa (quatre-vingt-dii). Notp du 
traducteur,) 
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toutes deux se retirèrent en bon ordre, bien que les Espa- 
gnols aient voulu s^attribuer les honneurs de la victoire. 
Cependant le général Curinancu tenait aussi en échec la 
place de la Nativité , et malgré la valeur et Thabileié de 
D. Ambrosio O'Higgins et de D. Diego Freiré , officiers spé- 
cîdlemenl chargés de la secourir, Curinancu ne renonça pas 
h 600 entreprise : il continua au contraire le siège de la ville., 
jusqu'au moment où croyant plus facile de s^emparer de 
celle de Colcura, il dirigea ses efforts de ce côté, et se ren- 
dit en effet maître de cette place par surprise. 

Lorsque se succédaient ces événements, qui arrêtaient 
l'essor de la prospérité du pays , un nouveau président avait 
déjà pris les rênes de l'Etat. Balmaceda, qui eut le malheur 
d'entrer au pouvoir à une époque si agitée, souilla la fin 
de son administration par une tache horrible, que ne sau- 
raient laver ni son âge avancé , ni Tardent désir qu'il 
témoigna de pacifier le pays , ni l'apologie que voulurent 
faire de sa conduite les auditeurs ses collègues. Supposant 
que quelques grands coups suffiraient pour abattre l'orgueil 
des Araucans , il résolut de les porter, fut-ce contrairement 
aux ordres du roi. Le moyen de pacification qu'il imagina 
et qu'il appliqua , ce fut de déporter les ulmens les plus 
influents, et d'infliger aux autres des peines moins rigou- 
reuses que celle-là, mais bien douloureuses. En conséquence 
de cette résolution , des familles entières furent envoyées au 
Pérou , à la Serena et à Santiago ; d'autres furent retenues 
à Chillan ; d'autres furent appelées à servir les chefs de 
l'armée et les principaux habitants de la frontière;. et d'au- 
tres encore, en plus grand nombre, pour échapper au 
même sort, passèrent les Andes, et abandonnèrent pour 
toujours les forêts d'une patrie adorée. On ne devait pas 
s'attendre à voir se renouveler, à l'époque dont nous écri- 
vons l'histoire, les faits et gestes des Lazo et des Sôtomayor, 
dont le Chili avait été témoin cent cinquante ans aupara-^ 
n. 3 
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Tant. Le temps, les lumières, les idées dominantes mcme^ 
élevaient assez haut la voix pour exécrer des attentats qui 
font rougir Thumanité, pour le siècle où ils se passèrent ; 
mais il y avait dans le cœur du président du Chili assez 
de triste courage pour mépriser cette voix , qu'étouffait celle 
de conseillers , dans Tesprit desquels dominaient encore les 
vieux et barbares systèmes qui causèrent ces^ malheurs» 
Balmaceda , en se traçant un semblable plan de conduite y 
non -seulement méconnaissait les prescriptions de la cons- 
cience et de la loi , unique égide des magistrats , mais il 
enfreignait directement les ordonnances en vigueur, par les- 
quelles le souverain avait exprimé, de la manière la plus ex- 
plicite, sa volonté à Tégard des nationaux de l'Araucanie, qui 
n^étaient nullement soumis à l'autorité espagnole. Il fermait 
l'oreille aux représentations et aux protestations de l'évéque 
de la Conception, et s'attirait les malédictions de mille vic- 
times innocentes, sacrifiées au caprice téméraire d'un pou- 
voir despotique. Le vice-roi du Pérou , Amat y Juniet, aux 
pieds duquel se jetèrent plusieurs des déportés à Lima, 
blâma hautement la conduite du président. Un homme ha- 
bile comme Amat , et qui avait des notions exactes sur le 
caractère araucan , reconnut au premier coup-d'œil com- 
bien elle était cruelle et impolitique. Par un de ces mou- 
vements particuliers à son caractère fougueux, il envoya à 
Balmaceda un message par lequel il lui enjoignit, au nom 
du roi et dans les termes les plus vifs , de faire rentrer tous 
les proscrits dans leurs foyers , et de mettre en liberté les 
Indiens prisonniers , sous quelque prétexte qu'ils fussent re- 
tenus. 

Les mesures elles-mêmes de Balmaceda firent appré- 
cier au vice-roi la situation fâcheuse du pays, le danger 
imminent d'une conflagration générale , et par conséquent 
la nécessité d'adopter un parti qui prévint les suites qu'il 
prévoyait. La précaution la plus importante qu'il prit, ce 
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fut de décider qu'en attendant que la cour eût donné un 
successeur au président défunt, le maréchal de camp, D. 
Francisco Xavier Morales, remplirait la charge vacante. 
Le vice-roi connaissait plus ou moins l'état de la guerre , 
et l'expérience qu'il avait acquise, pendant son séjour dans 
le Chili, lui faisait comprendre qu'iUallait un homme plein 
de valeur et d'habileté pour la terminer avantageusement. 
Ces hautes qualités se trouvaient réunies en la personne de 
Morales, qui, vieilli dans les guerres de la succession , avait 
donné des preuves non vulgaires de sa bravoure et de sa 
capacité. A peine le nouveau gouverneur eut -il pris le 
commandement, qu'il reconnut l'extrême gravité de la 
situation où se trouvait le pays (3 mars 1770). 

Les provinces de la confédération araucano, qui étaient 
restées neutres au commencement delà guerre, s'étaient 
déjà prononcées en faveur de leurs compatriotes. Elles agis- 
saient de concert avec eux , et donnaient à leurs opérations 
une impulsion merveilleuse. Curinancu voyait son armée 
se grossir chaque jour par l'arrivée de nouveaux auxiliaires, 
et se trouvait à la tête d'une division destinée à centraliser 
la lutte dans les campagnes d'Angol, pendant que Calicura 
et Leviantu, avec le reste des troupes, infestaient les villes 
voisines et tenaient l'armée espagnole dans une alerte con- 
tinuelle. Les Araucans obtinrent, comme nous l'avons vu, 
quelques avantages sur leurs ennemis dans des actions par- 
tielles , de sorte que la situation de ceux-ci devenait de plus 
en plus difficile. La distance dénaturait étrangement le récit 
des faits : on disait à Santiago que l'armée espagnole était 
détruite , que les forteresses voisines du Biobio étaient occu- 
pées par les troupes araucanos, et qu'un grand nombre 
d'habitants de leurs environs gémissaient dans une dou- 
loureuse captivité. On supposait même que l'armée du 
toqui s'avancerait jusqu'à la Conception . et que cette ville 
ne pourrait résister à l'attaque du vainqueur.'Voulant effacer 
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ces funestes impressions , le président crut convenable de 
se transporter à la frontière , pour donner, par sa présence 
et par ses paroles , une nouvelle impulsion aux opérations 
de Tarmée , pour ranimer en même temps le courage des 
habitants de ces provinces , et calmer les inquiétudes de ceux 
de Santiago. Le dépsirt de Morales fut précédé d^un de 
ces événements qui ont coutume dMnfluer d'une manière 
incroyable sur Fesprit de la multitude, parce que, sans 
s'arrêter à vérifier le plus ou moins de certitude cu'ils pré- 
sentent, elle les admet de suite avec toute la foi dont elle 
est capable. On parlait beaucoup à cette époque de la sain- 
teté extraordinaire de la sœur Guerrero, religieuse professe 
dans le couvent des Augustines à. Santiago, et c'est à la 
puissance de sa vertu qu'on attribuait des choses qui te- 
naient du prodige, dans l'opinion de ceux qui les voyaient. 
Le président lui demanda le secours de ses prières, et d'a- 
près la rumeur publique elle lui avait promis la victoire *. 
Cette promesse, réelle ou non, remplissait de confiance 
les habitants crédules de la capitale. Morales arriva à là 
Conception , se mit à organiser l'armée sur un pied respec- 
table, et quand il la crut en état de combattre, il détacha 
sans délai quelques détachements pour parcourir le pays 
ennemi, où il supposait que se trouvait Curinancu , qu^il 
cherchait à surprendre. Le chef indien réunit ses forces > 
alla chercher les troupes espagnoles, et ne tarda pas à 
rencontrer une division commandée par D. Rafael Izquierdo, 
avec laquelle il engagea l'action , le 27 septembre 1 770, 
dans la vallée de Colcura. Le choc fut terrible : les deux 
armées combattirent avec une égale valeur. Dans l'une, 
on voyait des soldats vieillis dans les guerres d'Europe , 
tonnaissant parfaitement la tactique militaire , mnnis d'ex- 

' Relation des vertus de la sœur Guerrero, religieuse-pro fesse de l' Im- 
maculée Conception de Santiago du Chili; manuscrit anonyme contemporain, 
^Not€ de Vaxifeur.) 
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cellentes armes ; dans l'autre , éclataient le courage , Ten- 
ibousidsme , Tamour de la pairie poussé jusqu'au fana- 
tisme dans Tai^tre, le souvenir encore palpitant des exploits 
héroïques des ancêtres et le désir ardent de les imiter. Les 
chaDces de la bataille se balancèrent quelques heures ; 
mais à la fin, la i^icloire se prononça en faveur des Arau- 
cans , qui restèrent maîtres du camp , et tuèrent ou prirent 
tous leurs ennemis, y compris leur chef. Guriiiancu répandit 
de toutes parts la nouvelle de son triomphe , qui contribua 
grandement à grossir encore de nouveaux bataillons les 
rangs de son armée victorieuse. Dans ces conjonctures, 
Morales crut la paix convenir mieux aux intérêts du pays, 
que la guerre acharnée qui épuisait chaque jour ses forces; 
il la proposa aux ulmens , qui Tacceptèrent sans difiiculté« 
Le parti que prit Morales pourra paraître étrange, si Ton 
considère qu'il se trouvait à la tête d'une armée nombreuse, 
secondé par de bons officiers, entouré personnellement de 
prestige, comme militaire , et mis á même par la guerre de 
s'ouvrir une glorieuse carrière. Mais il avait les raisons les 
plus puissantes pour agir ainsi : les soldats étaient mécontents 
de subir constamment des arriérés dans leur paie , les bour- 
geois de la Conception se plaignaient de ce qu'on leur enlevât 
leurs chevaux pour remonter les soldats, et les miliciens dé- 
sertaient , parce que la guerre traînait. La réunion de toutes 
ces circonstances décida le président à prendre une mesure 
parfaitement conforme à la justice , aux ordres du roi , et 
surtout aux intérêts de l'Etat. Le 25 février 1771, Morales 
et l'évèque Èspineira se réunirent, dans le fort de Negrete, à 
un grand nombre d'ulmens , de caciques et de jeunes guer- 
riers, c[ui arrêtèrent et confirmèrent les conditions d'un 
traité de paix, suivant les formes ordinaires. Mais les chefs 
espagnols de la frontière firent, peu de temps après, circuler 
des bruits sur la fidéhté des ulmens, bruits que paraissait 
justifier l'agitation qu'on remarquait dans certains cantons. 
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Les Araucans vinrent à savoir que les Espagnols nourris- 
saient des soupçons , et , pour les dissiper, ils offrirent de se 
rendre à Santiago, et de renouveler, dans cette capitale du 
royaume, les traités de Negrete. Cette proposition accueillie, 
les ulmens se présentèrent à Santiago, où ils furent pom- 
peusement reçus par le président et l'Audience royale, en 
présence de laquelle ils ratifièrent les traités et protestèrent 
de leur fidélité *. 

Morales , libre des préoccupations que lui causait la 
guerre , activait dans la capitale Texécution de différents 
travaux d'utilité publique ; mais il dut se démettre du pou- 
voir entre les mains du successeur que lui envoyait le roi : 
c'était D. Augustin Jauregui , chevalier de l'ordre de Saint- 
Jacques et conseiller de Sa Majesté , qui prit possession du 
gouvernement le 5 mars 1774. Porté à cimenter la paix à 
tout prix , il se proposa de faire aux Araucans toute espèce 
de concessions. Par ses ordres, le colonel D. Balthasar 
Semanat et le lieutenant-colonel D. Ambrosio O'Higgins se 
rapprochèrent des ulmens et leur persuadèrent qu'il serait 
très-utile qu'ils eussent à Santiago des représentants, soit 
pour terminer les différends qui pourraient se présenter, soit 
pour agir en leur nom, en cas de besoin. Les ulmens accep- 
tèrent avec plaisir cette proposition et procédèrent à la no- 
mination de leurs ambassadeurs; chaque Bu talmapu^ choisit 
le sien , et tous ces envoyés se rendirent dans la capitale et 
ratifièrent la paix conclue au fort de Negrete. Depuis, lors 
(21 décembre 1774), les Araucans furent en possession du 
droit d'établir à Santiago leurs ministres plénipotentiaires. 
Cette mesure , il faut le dire , était extrêmement importante, 
parce qu'elle devait permettre de régler pacifiquement toutes 

* Gay place ce fait au 13 février 1772 , et Molina en 1773. {Note de hauteur,) 

* C'est-à-dire chaque district soumis à l'autorité d'un archi-ulmen ; la juridic- 
tion des simples ulmens ne s'étendait que sur un adamapu, ( Renseignemetif 
fourni' par Vauteur.) 
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les difficultés qui pourraient naître à Tavenir. Jaurcgui tint 
un nouveau congrès avec les Araucans dans les champs de 
Tapigûe; il y fut stipulé, entr'autres choses, que les fils des 
caciques seraient élevés à Santiago aux frais du roi , et que 
les ambassadeurs araucans résideraient dans la capitale du 
royaume. Le roi ratifia ce traité dans tous ses points, par un 
décret rendu à Madrid le 24 novembre 1775. 

Jauregui , débarrassé des Araucans , s'appliqua à d'autres 
travaux. 11 réorganisa des régiments de miliciens à Santiago,, 
à la Conception et en d'autres endroits , pourvoyant ainsi à 
la sécurité des localités et les mettant à même de se dé- 
fendre en cas de besoin. 

Le collège d'indigènes qu'il établit dans la capitale est 
le fait qui honore le plus la mémoire du président Jauregui-. 
Nous avons vu ailleurs que le roi en avait prescrit ^é^ection 
par des ordres réitérés , et qu'il s'ouvrit en effet à «Chillan , 
sous la direction des religieux de la Compagnie de Jésus. En 
le transférant à Santiago , Jauregui ne se proposa pas seule- 
ment de veiller à l'éducation des fils des maîtres du terri- 
toire , il voulait aussi les retenir en son pouvoir, comme des 
gages de la tranquillité publique. Il savait bien que l'ordre 
ne serait jamais aussi bien assuré dans l'Etat, que lorsque 
ceux qui pouvaient le troubler, laisseraient entre les mains 
du gouverneur des otages précieux comme leurs propres en- 
fants. L'administration de Jauregui dura jusqu'à six années. 
Nomnié vice-roi du Pérou, il remit, le 6 juillet 1780, les 
rênes du gouvernement entre les mains du régent de l'Au- 
dience, D. Thomas Alvarez d'Acevedo, qui les tint avec suc- 
cès, pendant les quelques mois que tarda à arriver à Santiago 
l'ex-pré^dent de Charcas , D. Ambrosio Beaavides , briga- 
dier d'armée. Benavides se présenta tout-à-coup dans la 
capitale et prit le pouvoir au moment où les habitants l'es- 
péraient le moins; mais ses antécédents étaient déjà fort 
connus de tout le monde. Les excellentes qualités que réu- 
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nissail ce personnage, promettaient au pays le développe-» 
ment des progrès, que lui avait déjà fait faire son prédéces- 
seur. En effet, dans le désir de vivre en bonne intelligence 
avec les Araucans, il fit des voyages réitérés à la frontière 
méridionale , pour voir par lui-même si Ton suivait ou non 
religieusement les ordres sévères qu'il avait donnés afin de 
conserver la paix. Cette fidélité scrupuleuse à ses promesses 
venait de la loyauté chevaleresque qui brillait parmi toutes 
les vertus dont le président était orné ; en outre , il autorisa 
le brigadier D. Ambrosio O'Higgins à proposer aux Arau- 
cans une conférence qui eut lieu en effet. L'administration 
de Benavides se signala par les expéditions que le gouver- 
neur de Valdivia, D. Joacbim Espinosa, projeta pour dé- 
couvrir la ville des Césars. La tradition supposait exister entre 
Valdivia et Gbiloé, cette ville, dont les murailles d'or et 
d'argent , plus riches encore que celles dont nous parle la 
fable, frappaient de loin l'imagination de quelques militaires 
espagnols 9 qui voulaient la chercher jusqu'à ce qu'ils l'eus-^ 
sent trouvée. Nous ne devons pas nous étonner qu'Espinosa, 
homme excessivement crédule, à ce qu'il parait , accueillit 
avec enthousiasme l'existence de la ville des Césars ; mais la 
cour de Madrid est aussi injustifiable , quand nous la voyons 
protéger une semblable entreprise , nommer Espinosa pour 
son chef et prescrire au président du Chili de lui procurer 
les hommes et les fonds nécessaires pour la tenter. Heureu- 
sement , tout cela n'eut pas de suite , parce que la mort 
enleva le gouverneur Espinosa , le plus ardent promoteur 
de l'entreprise ; et le président, mieux éclairé, refusâtes 
secours que le roi avait accordés , pour une si étrange con- 
quête , au lieutenant du défunt, D. Manuel Orejuela. Autre- 
ment, nous aurions vu une expédition espagnole chercher 
au dix-huitième siècle (en 1781), le Paradis enchanté des 
Césars ! 
En 1785, le brigadier Benavides introduisit les change- 
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ments adoptés par Charles III y dans la forme de gouverne* 
ment des Etats hispano-américains ^ En conséquence, le 
capitaine général unit au titre de président de FAudience , 
celui d^ surintendant du domaine royal et de tous les services 
qui en dépendaient. €haque diocèse conserva le nom de 
province , dont l'intendant resta le chef. Les anciennes pro- 
vinces s'appelèrent districts, et leurs gouverneurs, subdé- 
légués. Les corrégidors, présidents des Conseils de par la 
loi, furent supprimés et remplacés par des alcaldes, au choix 
des conseillers, et dont les fonctions duraient deux ans. L'é- 
ditice superbe de la Monnaie, le palais de la municipalité, 
la construction de quais solides furent les travaux qui cou- 
ronnèrent la fin de l'administration de Benavides. Par suite 
de son décès, arrivé à Santiago, la nuit du 27 avril 1787, 
le régent de l'Audience, D. Thomas Alvarez d'Acevedo, 
remplit de nouveau l'intérim. Durant son administration , 
qui duraencore fort peu de temps, Santiago vit l'érection d'un 
Tribunal des mines , au grand avantage de cette branche 
d'industrie. 

Charles III confia le gouvernement du Chili à D. Am- 
brosio O'Higgins de Vallenar. Cet habile et vaillant officier 
s'était distingué depuis long-temps par les services émi- 
nents qu'il avait rendus à son maître. Né en Irlande , il 
passa au ChiK pour y apprendre le métier des armes, et 
il y donna de telles preuves de prudence et de bravoure , 
qu'il mérita de s^élever graduellement du grade de capitaine 
à celui de brigadier. Le président Benavides le chargea 
exclusivement du gouvernement de la frontière , et par là 
même de l'intendance de la Conception. Dans ce poste , 
O'Higgins travailla avec une activité infatigable à améliorer 

1 Uü de ces principaux changemenU consista k ériger en vice-royauté le gou- 
vernement de Buénos-Ayres , qui se trouvait à près de mifle lieues de Lima , au- 
paravant unique métropole en Amérique des possessions espagnoles. {Note du 
traducteur.) 
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la condition de ses administrés , écartant tous les prétextes 
qui auraient pu allumer la guerre, surtout entre les indi- 
gènes. Le roi, informé du mérite d'O^Higgins, eut à peine 
appris la mort de Benavides, qu'il le nomma capitaine 
général et président du Chili , dont il commença à rem- 
plir les fonctions le 26 mai 1788. La visite générale qu^il 
fit de tout le royaume , lui en fit connaître les besoins les 
plus urgents , et il consacra immédiatement tous ses efforts 
à y remédier ; et dans cette tâche pénible et progressive , il 
se livra à toute Tardeur de son noble caractère , il fit éclater 
les belles qualités qui ornaient son esprit et son cœur. Il 
apporta ses principaux soins à l'administration exacte de 
la justice, calmant le mécontentement général qu'en exci- 
taient les dénis; il était toujours prêt à écouter les plaintes 
des personnes lésées , qui trouvaient un accueil plein de 
bonté dans ses bras paternels; il soumit à des règlements 
publics le travail des mines , Tagriculture et le commerce ; 
en somme , toutes les branches de l'administration reçurent 
une impulsion régulière de la main bienfaisante de ce ma- 
gistrat éclairé. Comme preuves de son zèle pour le déve- 
loppement du pays , nous voyons encore aujourd'hui le 
village de Vallenar, dans le Huasco; ceux de Combarbala 
et de Cuzcuz, dans la province de Coquimbo; ceux de 
Santa-Rosa des Andes et de Santo-Domingo de la Ligua, dans 
celle d'Aconcagua. L'abolition des encomiendas fut une autre 
des mesures administratives qui honorent beaucoup O'Hig- 
gîns. Depuis la conquête , les grands jouissaient du privi- 
lège de gouverner comme esclaves tous les naturels établis 
dans les limites de leurs propriétés , bien que protestassent 
également contre cet état de choses , dégradant pour l'hu- 
manité et contraire à la loi naturelle , la raison , le droit 
et la volonté du roi , qui s'était expressément prononcé à cet 
égard dans des ordonnances réitérées. 

Les Huiliches interrompirent un instant la marche du 
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gouverneur. Trompés par les ruses de gens à qui la guerre 
convenait, ils excitèrent des troubles dans quelques villages 
de la province de Valdivia. Le premier acte des insurgés 
fut de piller les possessions des Espagnols riches , et pour 
cela , d'en massacrer les régisseurs , qui ne purent échap- 
per à leurs mains. Entre les cruautés auxquelles ils se livrè- 
rent, il faut sans doute signaler en première ligne Tincendie 
de la mission de Riobueno , et la mort atroce donnée au 
prêtre frai Antonio Cosca, que nous raconterons ailleurs. 
Le 3 octobre 1791 , le gouverneur de Valdivia fit sortir un 
corps de troupes, sous les ordres du capitaine D. Thomas 
Figueroa , qui établit son camp à Dagllipulle. O'Higgins, 
sachant ce qui se passait , résolut de marcher à la frontière 
et de châtier d'une manière exemplaire les ulmens qui, 
manquant au pacte si souvent juré, avaient pris les armes. 
A la vérité , il n'attribuait point une grande importance au 
mouvement, et il regardait comme chose facile, non-seu- 
lement de l'arrêter, mais même de faire accepter la paix 
spontanément par tous les Indiens. De Santiago , il transmit 
à l'intendant de la Conception l'ordre de convoquer les caci- 
ques à une assemblée , et cet ordre fut exécuté. 

O'Higgins n'omit rien de tout ce qui pouvait contribuer à 
donner de la solennité et un appareil imposant au congrès, 
et non-seulement il atteignit son but, mais il parvint à faire 
accepter par les ulmens les articles qu'il jugea nécessaires 
pour assurer à jamais la paix. Ceci se passa à Negrele , le 
4 mars 1793. Mais O'Higgins, politique aussi profond qu'en- 
treprenant, comprit très-bien que les scènes de Valdivia 
se reproduiraient encore , si Ton n'escamotait pas aux in- 
digènes les éléments dont ils pouvaient disposer pour la 
guerre ; nous disons, si l'on n'escamotait pas , car il était 
impossible de les leur enlever autrement. Une surprise , 
qu'ils n'auraient pas crainte et qu'ils n'auraient par consé- 
quent pu prévoir, eût été facile à faire par tout gouverneur 
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un peu hardi ; mais une surprise approuvée par ceux-là 
niêines qu'il s'agissait de surprendre , devait être le fruit des 
méditations d^un politique aussi habile qu'O'Higgius. 11 pensa 
à coloniser les campagnes de Valdivia ; mais il comprenait 
en même temps que le plus léger indice de ce plan de- 
viendrait le signal d'une nouvelle alarme ; circonvenir les 
ulmens isolément , et obtenir leur consentement, c'était le 
seul moyen de la prévenir. Occupé de ces idées , le gouver- 
neur se rendit à Valdivia, et réussit si bien dans ses négo- 
ciations avec les caciques du pays, qu'il crut très-possible 
désormais la reconstruction d'Osorno , et l'établissement 
de forts qui en assurassent les communications avec Val- 
divia. 

Depuis que Paillamacu avait détruit cette ville , une des 
plus populeuses du Chili , plusieurs présidents avaient voulu 
la relever, mais la moindre tentative de ce genre parais- 
sait extrêmement dangereuse. Les Européens savaient par 
expérience que le plus petit mouvemient de leur part ame- 
nait une grande agitation parmi les Araucans , agitation qui 
presque toujours aboutissait à la guerre. O'Higgins, consé- 
quent avec ses premiers desseins , et voulant éviter un ré- 
sultat semblable, proposa aux ulmens un plan qu'ils eussent 
sans doute rejeté, sans la merveilleuse habileté avec laquelle 
il sut le leur développer, et sans l'influence considérable que 
lui avaient acquise parmi les naturels sa générosité , sa pru- 
dence et sa circonspection. Les ulmens consentirent donc à 
la reconstruction de la ville, et l'auteur du hardi projet, 
après l'avoir fait publiquement annoncer le 13 janvier 1796, 
s'occupa de l'embellir par de nouveaux édifices *. 

O'Higgins, nommé vice-roi du Pérou, quitta le Chili , le 
16 mai 1796, au regret inexprimable de ses habitants. La 
justice , la générosité , l'ardeur pour le bien de ses adminis*^ 
très, et une activité incroyable pour le procurer, qui rêvé- 

* Voir le document «** 21, 
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laieut la grandeur et la bonté de son âme y lui avaient juste- 
ment gagné l^aOection des Chiliens. 

Le régent de TAudience^D. José Rezabal, remplit les 
fonctions de capitaine général du royaume , pendant que 
l'Audience elle-même retint l'administration civile et judi- 
ciaire ; mais cet état de choses dura seulement quatre mois ; 
car le marquis d'Avilez , D. Gabriel Avilez , appelé par le 
roi au gouvernement du Chili , se rendit à Santiago le 
18 septembre de la même année. Avilez était un de*ces 
hommes qu'on cite en tout temps comme modèle de per- 
fection et de vertu , sans craindre qu'on puisse leur repro- 
cher quelque tache. Aimé de tous, à cause de son caractère 
pacifique, jamais il n'eut d'ennemis, jamais même il n'excita 
de colères contre sa personne. Charitable envers les pauvres, 
il les appelait ses créanciers et leur donnait tout ce qu'il 
avait, ne se réservant que l'indispensable pour ses modiques 
dépenses. A peine arrivé à Santiago, il apporta son atten- 
tion à améliorer la situation de l'hôpital de Saint-Jean de 
Dieu. Dans ce but, il fit construire trois grandes salles, en 
partie de ses deniers , et alla jusqu'à donner lui-même des 
soins aux malades. Ces sacrifices ne satisfaisaient pas encore 
l'ardeur de sa charité ; chaque jour, il consacrait plusieurs 
heures à faire des ouvrages de menuiserie, dont il destinait 
le produit au soulagement des pauvres qu'il allait visiter sur 
leur lit de-douleur, et à qui il portait des consolations spiri- 
tuelles el des secours temporels. Son séjour dans le Chili ne 
fut que de trois années , à la fin desquelles il fut nommé 
vice-roi de Buenos- A yres *. 

D. Joachim del Pino, maréchal des armées royales , prit 

le gouvernement de l'Etat comme successeur d'Avilez. Son 

1 Avilez nous a laissé des souvenirs nombreux de vertu, tant comme homme 
public que comme fervent chrétien. Nommé vice-roi du Pérou , il n*avait dans le 
mobilier de son palais que quelques chaises ordinaires. Comme on insistait pour 
qu'il fit mettre les armes de sa famille sur les portes de son salon de réception , 
il y fit peindre une épée et un fusil, avec celte inscription : Voilà les armes 
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administration ne nous offre rien qui soit digne d'une men- 
tion particulière , sinon le zèle avec lequel il travailla à 
Texécution du canal projeté de Maipu , et à la réalisation des 
fonds nécessaires pour cette entreprise, dont la nécessité 
devenait chaque jour plus urgente. Lorsque Pino^ occupé de 
cette mesure excellente, comptait à peine deux années de pré- 
sidence, il fut appelé à succéder, comme vice-roi de Buénos- 
Ayres, au marquis d'Avilez , qui devait remplacer au Pérou, 
D.* Ambrosio O'Higgins, décédé. 

d*Avilez, et vis-à-vis il fit représenter Adam bêchant la terre, avec cette sen- 
tence : 

C*est de ce pauvre bêcheur , 

Que descend tout grand seigneur. 

Il mourut à Valparaiso , après avoir été vice-roi de Buénos-Ayres et du Pérou : 
il ordonna , par son testament , que son corps fût porté au cimetière sur une 
simple civière et inhumé parmi les pauvres. (Note de Vauteur,) 
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SOMMAIRE. Etat de la religion parmi les infldèles au commencement de ce siècle* 

— Etablissement d'un sémininaire d'indigènes à Chillan. — Trait de générosité du 
prêtre Moneada. — Conduite de Vilumilla. — Résultats peu favorables de réta- 
blissement du séminaire. — Description de la province de Nahualhuapi. — Le 
P. Philippe Lagunas * entreprend la conversion de ses habitants. — Ses travaux 
apostoliques et sa mort. — Mission de son compagnon Juan José Guillermo. — 
Mission du P. Manuel Hoyos. — Mort du P. Guillermo. — Alarme des naturels. 

— Conduite imprudente du P. Francisco Elguea. — Emeute parmi les naturels , 
incendie de la mission, et mort d'Elguea. — Emigration des Chonos. — Leur 
conversion. — Prédication zélée de frai Augustin Guevara et ses heureux ré- 
sultats. — Tolteu , Villarica et l'Impériale reçoivent des missionnaires. — Travaux 
des PP. Juan de Ranaval et Pedro Aguilera. — Conduite de l'ulmen Ignalican. — 
Erection d'une église à Tolten. — Sa destruction. 



Les alternatives auxquelles était exposée la foi depuis en- 
viron deux siècles dans les Etats- de TAraucanie, firent penser 
sérieusement les évoques et les magistrats du Chili à Tadop- 
tion de nouveaux moyens , qui pussent l'enraciner plus 
profondément dans le cœur de ses habitants infidèles. Une 
constante expérience leur prouvait que les troubles de la 
guerre faisaient évanouir les impressions salutaires que pro- 
duit la doctrine évangélique : sauf de rares exceptions, ceux 

* On appelle souvent Wanden-Meren ce généreux Jésuite , et c'est là en effet 
son véritable nom , qu'Olivares traduit de Pallemand en espagnol par Lagunas. 
{Note de r auteur.) 
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qui avaient abjuré les erreurs du paganisme s'y replon- 
geaient, au grand préjudice de la religion, et alors, ce qu'elle 
présente de plus vénérable devenait un objet de risée et de 
mépris pour ces mécréants. Nous avons vu le sort que subi- 
ront les temples , les images, les ornements sacrés et même 
un grand nombre des prêtres qui tombèrent entre les mains 
des Araucans, aux autres époques dont nous nous sommes 
occupé, et il faut avouer qu'on ne saurait supposer, comme 
suffisamment instruits dans les principes de la foi , des 
hommes capables de s'oublier au point de commettre contre 
elle-même de pareils excès. Qu'on dise que les égarements 
de la raison , que le fanatisme de l'impiété et que la disso- 
lution des mœurs entraînent fréquemment les hommes à 
commettre des crimes semblables; mais les causes qui opè- 
rent dans ces cas-là n'existaient point parmi les infidèles du 
Chili. Indifférents par caractère à tout ce qui tient à la foi, 
innocents d'ailleurs, pour la plupart, des abominations qui 
répugnent à la nature , ils devaient, dans leurs infidélités, 
être poussés par un autre mobile. Nous ne croyons pas nous 
tromper, en supposant qu'il se trouve dans la passion qui les 
entraînait à la guerre, jointe à l'instruction superficielle qu'ils 
recevaient des principes du christianisme ^ Les maximes 
de l'Evangile ne s'emparent du cœur de l'homme, qu'au- 
tant qu'elles y pénètrent par la persuasion et la conviction; 
elles peuvent encore moins se développer au milieu du 
tumulte et de la dissipation qui étouffent d'ordinaire la grâce, 

* La priDcipale cause du peu de progrès que faisait la foi élait probablement 
ceUe que l'auteur a déjà indiquée en d'autres endroits , la contradiction que les 
Indiens remarquaient entre la conduite et les principes des Espagnols. Nous lisons 
dans la lettre tirée d'un mémoire du P. Jean-Patrice Fernandez, Jésuite, présenté 
au prince des Asturies, en 1726, par le P. Jérôme Herran, procureur de cette 
province {Lettres édifiantes et curieuses) , nous lisons ces paroles que les Indiem 
jetaient sans cesse à la face des missionnaires : « Vous nous traitez avec bien de 
la dureté; pourquoi nous défendez -vous , à nous autres qui sommes nouvelle- 
ment chrétiens , ce qui se permet à ceux de votre nation , qui sont nés et qui ont 
\'\^\]\\ dans le sein du christianisme? » [Note du tradurietir.) 
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desiiûée de Dieu à les féconder. Plus d'une fois nous avons 
eu Toccasion de signaler Timperfection du mode adopté pour 
rinslruction des Araucans, et nous ne devons par conséquent 
pas nous étonner de Vimperfection des résultats. 11 parut donc 
nécessaire aux évêques d'adopter un nouveau système pour 
obtenir leur conversion, un système qui permît aux mission- 
naires de marcher, d'un pas ferme, des bords du Biobio jus- 
qu'au centre même du pays des Cuneos. Le principal moyen 
ne pouvait être que l'éducation religieuse qu'on se proposait 
de donner aux fils des caciques et des autres personnages 
importants de l'Araucanie. Charles II , à la fin du siècle pré- 
cédent, avait déjà ordonné d'établir un séminaire dans ce 
dessein ; mais lorsque le décret parvint au Chili , l'exécution 
offrit de grandes difficultés ^ On ne voulait pas que le col- 
lège fût trop rapproché du territoire araucan, pour que les en- 
fants qu'il s'agissait d'élever ne pussent pas être témoins des 
exemples pernicieux de leurs parents ou de leurs supérieurs; 
OB ne voulait pas non plus qu'il en fut trop éloigné, parce que, 
dans ce cas , les caciques ne pouvant se rendre compte du 
sort de leurs fils souffriraient l'amer chagrin d'une séparation 
doublée par la distance, et concevraient par suite toutes 
sortes d'inquiétudes pour leur santé et leur bien-être. A ce 
double point de vue , ni Santiago ni la Conception n'étaient 
convenables pour l'établissement en question. La junte su- 
périeure des missions préféra Chillan , et y fit ouvrir la mai- 
son le 23 septembre 1700. D'après les instructions de la 
junte, le séminaire devait être dirigé par trois membres de 
la Compagnie de Jésus, appelés à ces fonctions par leur supé- 
rieur. Les élèves ne devaient pas être moins de seize , pour 
chacun desquels le roi devait garantir une pension annuelle 

» Document n« 22. 

On aura deja pu réauarquer que nous avons cru pouvoir , comme Tauteur. em« 
ployer prcsqu'indiff^reminent les noms de semina fre et de collège ^ en pailanl 
des ¿MMissements d'éducitton fondés au Chili. ' Soie du traducteur.) 
II. 
i 
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de cent vingl piastres. Le P. Nicolas Deodate fut le premier 
recletir mis à la tête du séminaire , quMl fonda avec Xavier 
Hurtado, prêtre de son ordre. Nous serions injuste , si nous 
ne payions ici un tribut au désintéressement évangélique du 
prêtre D. José Moneada. Lors de l'arrivée du recteur à Chil- 
lan , il n'y avait point de local convenable pour ouvrir réta- 
blissement, et cette circonstance tendait à en retarder consi- 
dérablement la fondation ; Moneada quitta immédiatement 
sa maison et la donna généreusement , pour qu'elle fût con- 
vertie en séminaire. Des traits semblables ne comptent pas 
beaucoup d'imitateurs, et c'est pour cela sans doute qu'ils 
frappent plus vivement nos yeux. Le collège disposé pour 
recevoir des élèves, le recteur envoya ^dans l'Araucanie 
D. Pedro Riquelme, pour prier les ulmens de lui confier leurs 
fils. Riquelme avait passé dans la captivité chez les Arau- 
cans la plus grande partie de sa vie; il connaissait par con- 
séquent les ulmens et les caciques les plus considérables; 
il avait en outre étudié le caractère et les inclinations de 
chacun d'eux , et il se proposait de toucher les ressorts indi- 
qués parla prudence, pour leur faire accueillir favorable- 
ment sa demande. Les ulmens de Boroa, de l'Impériale et 
de Tolten acceptèrent avec enthousiasme la proposition de 
Riquelme , appréciant comme ils le devaient l'intérêt que 
le souverain témoignait pour leur instruction , et remirent 
leurs fils entre les mains.de l'envoyé du recteur, avec 
mille démonstrations de reconnaissance et de gratitude. 

Mais Vilumilla , ulmen de Maquehua , n'agit pas de 
même. Ce personnage s'était signalé parmi ses compatriotes 
par son attachement aux usages transmis par les ancêtres , 
et il regardait comme un véritable outrage envers la patrie 
le moindre changement dans les coutumes et dans les 
croyances suivies par les aïeux. A peine eut-il entendu la 
proposition de Riquelme , qu'il répondit : ce Est-ce que par 
liasard mes enfants, en sachant lire , perdront celte peau 
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basanée qui les dislingue des Européens? Leurs pères ont-ils 
eu besoin de celte connaissance pour être illustres? Non; 
ils ont su , sans Talphabet , défendre leur pairie et conserver 
leur indépendance. Eh bien, c^est aussi sans Talphabet 
que mes enfants, nnarchant sur leurs traces glorieuses, 
doivent s'illustrer. » Conséquent avec ces idées, il ne 
voulut pas que ses fils allassent au séminaire. Quelques- 
uns des principaux qui habitaient les environs de Maque- 
hua imitèrent la couduite de Vilumilla. Les refus qu'essuya 
rémissaire du recteur furent fâcheux, mais ils n'empêchè- 
rent pas le nombre de jeunes gens déterminé par le roi 
de se compléter promplement, et le collège commença à 
marcher. On y enseignait aux élèves les premiers éléments 
delà foi, et successivement delà lecture, de l'écriture et 
du latin. L'établissement fut ouvert environ vingt-deux ans, 
et dans cet espace de temps un nombre considérable 
d'élèves fréquentèrent ses salles; mais il y en eut bien peu 
néanmoins qui profitèrent de leur apprentissage. Des tils des 
caciques , les uns, renonçant à leurs cases et à leurs familles, 
continuaient de vivre parmi les Espagnols , et ne remplis- 
saient certes pas l'objet de leur éducation ; les autres re- 
tournaient, il est vrai, dans leurs foyers; mais ceux-xi, 
loin de convertir leurs parents et leurs alliés, les pervertis- 
saient au contraire par leurs mauvais exemples. Nous pou- 
vons citer comme une exception à ce que nous venons de 
dire , la vie chrétienne que menèrent plusieurs élèves à leur 
retour dans leur lieu natal; malheureusement ces exemples 
furent si rares , que leur influence fut impuissante à pro- 
duire une réaction salutaire dans les mœurs. Les troubles 
politiques qui agitèrent l'Araucanic, au mois de mars 1723, 
amenèrent la ruine du séminaire de Chillan. Les élèves 
qui l'avaient fréquenté jusque-là cessèrent d'y aller à cause 
de la guerre, et il n'y eut guère d'espoir d'en voir arriver 
d'autres. 
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Telle fut la fin d'un élablissement qui eût pu être 
une source féconde de bienfaits abondants et précieux pour 
la religion et pour le pays. Les préjugés invincibles des 
indigènes d'une part, le défaut d'harmonie entr'eux et les 
Espagnols d'autre part, et la méfiance qui découlait natu- 
rellement de cet état de choses , contribuèrent aussi beau- 
coup à sa chute. Les Jésuites , ayant perdu tout espoir de 
former les Indiens, prirent le parti d'admettre dans le col- 
lège les enfants des bourgeois de Chillan , d'entre lesquels 
sortirent quelques hommes remarquables. 

En même temps qu'on cherchait à fonder le collège de 
Chillan , pour propager la foi à l'aide des jeunes gens qu'on 
devait y élever, d'autres prêtres pleine de zèle pour la 
gloire de Dieu l'annonçaient aux infidèles du Nahuelhuapf. 
Ce district, qui prend son nom du grand lac qui le baigne, 
se trouve au territoire chilien , à quarante et un degrés el 
demi de latitude , à quarante lieues environ de distance 
d'Osorno, et à un peu moins de distance de Chiloé. A 
l'orient et à l'occident, il est borné par de hautes monta- 
gnes, branches de la grande Cordillère des Andes, qui 
sépare sur ce point le Chili du territoire argentin. L'aspect 
physique du Nahuelhuapi est sombre et mélancolique; la 
nature s'y montre pauvre et nue sous le rapport de la vé- 
gétation, mais elle étale avec majesté les neiges perpétuelles 
qui couvrent en tout temps les cimes de ses montagnes. 
Les habitants s'y nourrissaient du produit de la chasse , sur- 
tout de celle des lamas ou guanacos, qui y sont fort abon- 
dants. Le lac les sépare à l'est des Poyas, tribu puissante 
avec laquelle ils entretiennent de nombreuses relations , 
encore resserrées par la ressemblance de la langue et des 
usages. Les gens du Nahuelhuapi se distinguaient par quel- 
ques particularités des autres contrées du Chili. Ils admet- 
taient l'existence d'un Dieu, cause occulte du bien et du 
mal, dont ils n'avaient pas d'idée précise, mais à laquelle 
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iliî accordaient de Tempire ou de rinlluence sur les des- 
tinées humaines. Ils se faisaient remarquer par leur grand 
amour de la justice , par leur sobriété , et par d'antres 
vertus morales qu'ils savaient apprécier. Ils regardaient le 
lien conjugal comme nécessaire à la vie domestique, et ils 
pouvaient le contracter avec leurs propres filles. La poly- 
gamie n'était pas inconnue parmi eux , non-seulement celle 
de l'homme avec plusieurs femmes, mais celle de la femme 
avec plusieurs hommes. A cet égard, une loi inviolable 
substituait dans le droit marital ceux qui prenaient soin de 
la famille , en allant pour son compte à la chasse. Leur gou- 
vernement était tout patriarchal. Le plus âgé était le chef 
de la famille; et le pluç puissant, élu par les chefs de famille, 
était le magistrat de toute la tribu ; c'est à lui qu'ils recou- 
raient dans leurs différents , sans que ses décisions toutefois 
eussent un autre caractère que celui de simples conseils , 
et ce singulier juge devait le plus souvent se contenter de 
dire au plaignant qu'il pouvait ou qu'il ne pouvait pas 
piller, frapper, poursuivre ou tuer son ennemi, suivant la 
nature de l'injure qu'il avait reçue. En cas de guerre , le 
gouvernement de la tribu revenait à ce chef. Les femmes 
n'en étaient pas exclues , et c'était l'une d'elles qui avait 
le pouvoir politique, lorsque les Espagnols entrèrent dans 
le pays pour la première fois. Quand le P. Mascardi alla 
chercher les Poyas, parmi lesquels il reçut la couronne du 
martyre, il prêcha en passant aux Indiens du Nahuelhuapi 
les vérités évangéliques qu'ils n'avaient jamais entendues. 
Après sa mort, d'autres hommes apostoliques voulurent 
l'imiter; mais aucun d'eux ne réussit à atteindre le but de 
sa mission. José Zuñiga fut un de ceux qui allèrent le plus 
loin , et il s'arrêta à douze lieues au couchant du Nahuel- 
huapi. C'est au P. Philippe Lagunas que la Providence 
réservait, dans ses desseins secrets, de remplir le ministère 
de l'apostolat [)armi ces tribus si séparées des autres. Ce 
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príHre , allemand ou flamand d'origine, travaillait à la vigne 
de J.-C. àCalbuco, localité située dans la province de Chiloé, 
lorsqu'y arrivèrent quelques naturels du Nahuelhuapî , qui 
demandèrent aussitôt à être conduits en sa présence. Le mis- 
sionnaire éprouva une joie profonde de trouver Toccasion 
d'apprendre à connaître une terre sanctifiée par les travaux 
du vénérable IVlascardi , et plus encore d'entendre dire que 
le meilleur accueil attendait tout prêtre qui voudrait la 
visiter. Ces braves gens lui assurèrent que le principal objet 
de leur voyage avait été de le chercher, pour lui exprimer 
le vif désir qui animait toutes ces peuplades de recevoir le 
christianisme. Le fervent prêtre crut avoir découvert sa terre 
promise, dans le pays qu'il voyait s'ouvrir devant lui; il 
résolut donc d'y entrer sans délai , et pour aplanir les diffi- 
cultés qu'on lui opposait, il se rendit à Santiago, où il fit 
des vœux pour obtenir l'autorisation d'entreprendre cette 
nouvelle et pénible mission K Le capitaine général Ibaïïez 
et le provincial de la compagnie approuvèrent le projet du 
P. Lagunas , et le premier donna ordre de construire dans 
le Nahuelhuapi une église et une maison de mission. La 
résobition de Lagunas causa une impression profonde aux 
habitants de Santiago : les communautés religieuses et les 
particuliers lui offrirent des secours de tout genre pour 
subvenir aux besoins de son entreprise. Il partit enfin de 
Santiago pour sa mission le 23 août 1703. Les difficultés 
de son voyage, que rapporte en détails le P. Juan José 
Guillermo , son compagnon et son historiographe , furent 
immenses; mais pour s'en faire une idée, il suffit de consi- 
dérer quelle espèce de route il fut forcé de suivre par terre, 
à partir de Valdivia, au milieu de montées, de descentes, 
de rochers , de profonds précipices et de montagnes inacces- 
sibles. 11 arriva à Nahuelhuapi au milieu de décembre, et 

* ^u'on lise le document n o 23 , pour voir comment un missionnaire catholique 
sollicite la grâce d'aller convertir de pauvres idolâtres. ( Note du traducteur.) 
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il fixa sa résidence sur les bords du lac. qui lui parurent les 
plus propres à faciliter le succès de sa mission. C'est là que 
vint le rejoindre un mois plus tard le P. Guillermo , au 
moment où il catéchisait quarante personnes qui s'étaient 
réunies pour entendre sa prédication. Voulant se pourvoir de 
quelques outils nécessaires à la construction de son église ^ 
le P. Philippe dut se résoudre à un voyage à Chiloé, qu'il 
fil immédiatement après l'arrivée de son compagnon. Il nous* 
a laissé, dans une lettre adressée à ses supérieurs, que nous 
transcrivons ici, le récit de ce voyage plein de fatigues , qui 
nous révèle sa grandeur d'âme * : 

« Je partis le 22 janvier pour naviguer au milieu des lacs 
affreux qu'offre Chiloé , non sans péril de la vie , à cause 
de l'exiguité et du mauvais état des embarcations indiennes. 
Je traversai les deux montagnes à pied, parce que cela ne 
se peut d'une autre façon , et ce chemin est si mauvais que 
je ne trouve pas d'expressions pour le rendre. On passe 
aussi une grosse rivière , qu'ils appellent Puella , sur des 
pierres ou roches aiguës et lisses, et c'est là le plus difficile, 
parce qu'on doit la traverser au gué plus de vingt fois, 
ayant en certains endroits de l'eau jusqu'à la ceinture, et 
cette rivière est en outre si rapide, que si quelqu'un tombe 
dans son courant, il court grand risque de périr. 

» Je passai- la première montagne nu-pieds, avec une 
croix et un petit sac où se trouvaient mon bréviaire et mes 
livres de piété. Quand nous arrivâmes au sommet, beaucoup 
de catéchumènes eurent compassion de ma faiblesse , et 
me voyant les pieds un peu blessés, ils me forcèrent à me 
chausser d'escarpins de cuir de vache cru qu'ils avaient fait 
faire pour eux. C'est une espèce de bottines , faible garantie 
où je trouvai un peu de repos et de soulagement, bien que 

* Dans la traduction de ce morceau , comme dans celle d'extraits analogues que 
cite M. Eyzaguirre en différents endroits de son histoire, j'ai dû m'attacher surtout 
k conserver la simplicité et la naïveté du langage. (Note du traducteur.) 
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jij \nis<e à |«ciiie me soutenir, me hciiriant achaque ^^as 
contre les arbres et les bois abattas au miliea do cbemio, et 
traversant une foale de marais pleins de difficultés. Dans une 
petite Ile que forme le Puella , je renconfrai deui Espagnols 
de Cbiloé y et c'étaient Miguel V^elasquez et Lucas Almorase, 
avec six Indiens de Calbuco, et j'admirai la proTÎdence de 
Dieu envers cette mission et à l'égard de ma personne ; car 
si ce secours n'était pas arrivé dans un moment si opportun , 
moi et mes six Puelches, nous serions morts de faim, ou nous 
aurions été réduits à quelque grande extrémité, parce que 
dans cette saison il ne devait point y avoir, comme d'habi- 
tude, d'embarcation en deçà du second lac qu'il fallait tra- 
verser, et ces braves gens nous amenèrent précisément celle 
qui se trouvait au-delà, et ainsi Dieu nous tira d'embarras ; 
car sa sagesse infinie qui prévoit l'avenir comme elle consi- 
dère le présent, pouvait seule faire tout cela si bien en temps 
et lieu , puisque nous trouvant déjà entre les deux lacs , 
qu'aurions-nous pu faire dans notre isolement, lorsqu'il était 
impossible d'avancer, et difficile de reculer avec des provi- 
sions si faibles et des moyens si insuffisants? Et quand 
j'aurais reculé , je ne pouvais rien faire dans Nahuelbuapi , 
tant que je n'aurais pas d'abord efifeclué mon voyage à Cbi- 
loé. La docilité avec laquelle ces Puelches se comportèrent 
dans le voyage me consola beaucoup : le matin et le soir , 
ils apprenaient le catéchisme , de manière qu'à la fin du 
voyage ils le savaient parfaitement. Mais comme ils étaient 
encore si ignorants et si novices dans la science divine , je 
m'aperçus qu'ils voulaient recourir aux superstitions du pa- 
ganisme ; car le vent étant tombé sur les côtes de Ghiloé , 
ils commencèrent à l'appeler en allumant des feux et en 
sifflant , comme si par ces moyens ils avaient pu l'attirer. 
Je leur dis doucement que Dieu seul était le maître légitime 
de la mer et des vents , cl que ce puissant Seigneur se lais- 
sait vaincre parles prières et les supplications, et \ouJait 
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bien accorder aux hommes ce qu'ils désiraient , et que s'il 
ne nous accordait pas ce que nous désirions , nous devions 
nous complaire dans raccomplisseinent de sa volonté, sa- 
chant qu'il est notre fendre Père. Ils se rendirent si bien à 
ces quelques raisons , que non-seulement ils renoncèrent à 
leurs vaines pratiques, mais que le principal d'entr'eux me 
remit une bourse qu'H portait au cou avec des plumes et des 
cheveux que lui avait donnés un sorcier, en lui promettant 
qu'avec ce talisman il ne serait jamais malade, et réussirait 
dans son voyage. Au retour de Chiloé, j'essuyai les mêmes 
difGcultés et de plus grandes fatigues encore ; on m'avait 
bien donné une espèce de chaussure, mais au passage de la 
première rivière, elle se mouilla et je me blessai une jambe, 
de telle sorte que tout le reste de la route j'allai me traînant 
et éprouvant beaucoup de douleur et de mal. Mais la cha- 
rité de Jésus-Christ et le désir de gagner des âmes vainc 
tout cela ! J'arrivai sain et sauf à Nahuelhuapi, le 20 février, , 
avec quelques charpentiers, et nous nous mîmes de suite à 
bâtir une petite maison qui fut achevée en trois semaines*. » 

* Une relation de la mission et du voyage du P. Philippe Lagunas , qui se 
trouve dans la Collection des lettres édifiantes et curieuses (tome viii , édition de 
Merigon, Paris, 1781), donne quelques détails et contient quelques différences 
que nous croyons devoir mettre sous les yeux du lecteur : « Je désirais , dit le 
P. Philippe dans cette relation, travailler k la conversion des Puelches et des Poyas, 
qui sont vis-à-vis de Chiloé et de l'autre côté des montagnes , aux environs de 
Nahuelhuapi , à cinquante lieues de la mer du Sud , à la hauteur d'environ 42 <> 
de latitude méridionale. Je promis de mettre la mission sous la protection de la 
sainte Vierge, et de dédier à cette Mère de miséricorde toutes les églises que j'é- 
lèverais au vrai Dieu, si j'obtenais ce que je demandais.... Je fis, en outre , vœu 
de dire trente messes, et de jeûner trente jours au pain et k l'eau ; je l'avais fait 
par écrit; mais ayant perdu ce papier, il tomba entre les mains d'une personne 
qui le porta, à mon insu, au gouverneur.... Quelques jours après, ayant recom- 
mandé cette affaire avec beaucoup de ferveur k Notre-Seigneur , je me sentis si 
plein de confiance de réussir dans cette entreprise , que je me déterminai k aller 
voirie gouverneur. Je dis mi^me, en sortant de la maison, k un de mes amis, que 
j'allais au palais , et que je ne retournerais pas au collège sans avoir obtenu la 
permission que j'allais demander. En effet , m'étant présenté pour avoir audience , 
on m'introduisit dan? la «hambre de M. le prouverneur , qui lisait le papier de ma 
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Une des occupations les plus sérieuses du zélé mission- 
naire, à son retour de Chiloé, fut de prendre une connais- 
sance pratiqué du caractère et des usages de ces tribus. 
Portées toutes à la superstition, elles plaçaient à chaque 
pas le Père dans des situations oii il était exposé à perdre 
la vie. C'est à sa présence qu'ils attribuaient la mauvaise 
¡Sfcue de leurs entreprises et les morts funestes qui arrivèrent 
dans ce temps-là même, et enfin tous les malheurs qu'é- 
prouvaient ou que craignaient h^s villages en général, ou 
chaque individu en particulier. Un incident fortuit vint 
donner un nouvel aliment aux soupçons et aux alarmes que 
nourrissaient les habitants de Nahuelhuapi et des autres en- 
droits limitrophes. Soit à cause de quelque influence atmos- 
phérique, soit par suite de l'usage excessif de Veau de feu, 
une violente dyssenterie se déclara parmi les Pehuenches. Le 
mal ne borna point ses ravages aux confins de la tribu , il 
s'étendit au pays des Puelches et se fit également sentir dans 
Nahuelhuapi. Les caciques des localités atteintes par l'épidé- 
mie consultèrent leurs devins sur les moyens qu'ils devaient 
employer pour arrêter les progrès du mal. Ceux-ci, comme 

promesse qu'on lui avait mis entre les mains , et sans attendre que je lui parlasse : 
Allez, mon Père, me dit-il, votre affaire est faite , j*y donne volontiers les mains; 
et soyez persuadé que je favoriserai votre zèle en tout ce qui dépendra de moi.... 
Allez gagner les âmes à Jésus-Christ , et souvenez-vous de prier Dieu pour Sa 
Majesté et pour moi. » 

Le P. Philippe , d*après la relation , partit au mois de novembre 1703 , avec le 
P. Joseph-Marie Sessa, que ses supérieurs lui donnèrent pour compagnon. Les deux 
missionnaires avaient deux cents heues à faire , k travers des difficultés presque 
insurmontables. Le P. Sessa tomba malade en route et dut quitter le P. Philippe , 
à qui Ton envoya le P. Guillermo pour le remplacer. Ce courageux Jésuite n'ar- 
riva qu'au bout de trois mois au terme de son périlleux voyage. Il se donna à 
peine le temps de se reposer de ses fatigues , et laissant au P. Guillermo le soin de 
la mission, il partit pcmr Valdivia, où il arriva dans les premiers jours d'avril 1704, 
dans l'intention de solliciter, en faveur des caciques et des tribus du Nahuelhuapi , 
la protection des chefs espagnols. Il s'en retourna au milieu de ses chers sauvages, 
vers le 15 du môme mois, et trouva presque achevée l'église que le P. Guillermo 
s'était chargé de bâtir. (Nofc d" iradiirteur .) 
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il fallait s'y attendre, en rejetèrent la cause principale sur 
les Pères, et parvinrent par leurs mensonges à irriter exces- 
sivement ces hommes ignorants , contre ceux qu'ils regar- 
daient comme les auteurs du maléfice. Les caciques , en 
entendant des réponses semblables, envoyèrent des agents 
au chef du Nahuelhuapi, pour le prier de faire évacuer le 
territoire par tous les missionnaires qui s'y trouvaient Le 
cacique troublé de ce message fil conduire les envoyés en 
présence de Lagunas, qui essaya de leur faire comprendre 
la véritable cause du mal, ainsi que Timposture et lama- 
lice de leurs prétendus sages. 

Il parvint à calmer alors quelque peu la tempête qui s'éle- 
vait, et le P. Philippe profitant du calme s'avança jusi|u'à 
la Cordillère , et accompagné du P. Guillermo il visita des 
tribus nombreuses, sur lesquelles les Espagnols n'avaient 
même encore acquis aucune notion certaine. Celle des Eve- 
chinches, celle des Huillipanvos, celles qui habitent les ter- 
ritoires de Jahuavino, de Cáchala, de Jalapelin, couverts 
de neiges perpétuelles, toutes furent reconnues par les deux 
missionnaires. Mais malgré tout le zèle qu'ils déployaient, 
ils obtinrent de leurs travaux peu de résultats: baptiser quel- 
ques enfants et catéchiser quelques malades, voilà tout ce 
qu'ils purent faire pour lors. Sans doute le temps n'était pas 
encore arrivé où ces peuplades barbares devaient convertir 
leur cœur au vrai Dieu. Pour des desseins providentiels qui 
nous sont cachés , il permet quelquefois que ses serviteurs 
échouent complètement dans les elTorts qu'ils consacrent à lui 
procurer une nouvelle gloire par les hommages de nouveaux 
adorateurs. Il y avait déjà près de quatre ans que le P. La- 
gunas résidait au Nahuelhuapi , lorsqu'il crut utile aux inté- 
rêts de sa mission d'avoir une conférence avec son supérieur 
provincial, dans la ville de la Conception. Il se mit en route, 
laissant pendant son absence le soin de la mission au 
P.Guillermo, et marcha sans incident particulier jusqu'à 
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CoUíhuaiica, réduction que gouvernail à cette é|>ot|ue le c;i- 
cique Gedihuen; c'est là qu'il commença à ressentir une 
légère indisposition, malgré laquelle il continua son voyage 
jusqu'à Rucachoroy, d'où son mal qui avait pris un carac- 
tère plus grave ne lui permit pas de partir. Il y célébra le 
sacrilice de la messe avec une piété extraordinaire, et couché 
sur un pauvre lit en plein air, il se prépara à la mort, sans 
autre compagnie qu'un crucifix et trois peon« qui le servaient 
en route. Eux pleuraient en le voyant mourir dans un tel 
abandon , mais il les consolait en disant : « Ne pleurez pas 
pour cela, puisque je meurs content dans cet isolement; 
c'est ainsi que mourut saint François Xavier, dont j'ai tâché 
d'imiter la vie en ce qu'il m'a été possible ; je me félicite de 
ce que Dieu me prive à cetle heure de consolations hu- 
maines , pour me préparer mieux à celles qu'il me réserve 
dans la patrie où il m'attend. Dieu m'appelle à lui: que sa 
bonté soit bénie ! » C'est dans ces fervents entretiens qu'il 
passa les trois jours à peu près que dura sa maladie, et le 
samedi 29 octobre , à trois heures du matin , il rendit soa 
âme au Créateur. Le caractère du mal et quelques indices 
coïncidents firent supposer à beaucoup de monde que Phi- 
lippe mourait empoisonné par lés infidèles ennemis de la 
foi. Son corps fut inhumé au lieu même où il cessa de 
vivre. 

Le P. Juan José Guillermo continua sa mission, après la 
perte de son compagnon , avec la même ferveur et le même 
zèle qu'auparavant. Nonobstant les vexations et les persé- 
cutions de tout genre qu'il essuyait sans cesse , il ne laissa 
pas de visiter de nouveau les tribus qu'il avait reconnues 
avec le P. Philippe, toujours dans l'espoir de les attirer à la 
connaissance de Diea. Il donna une nouvelle impubion aux 
travaux de la mission , agrandit la chapelle , construisit des 
cabanes pour les catéchumènes et pour les néophytes qui 
préféraient une vie à l'ofnbre du temple, à la liberté avec 
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laquelle, avant d'embrasser le christianisme, ils couraient 
les champs et les forêts pour chasser. Le P. Guillermo en- 
treprit un autre travail bien important, qui devait contribuer 
non-seulement à la prospérité spirituelle de la mission , mais 
encore au développement matériel du pays : telle fut, en effet, 
la route de Buriloche , de Texistence de laquelle on conser- 
vait le souvenir. L'établissement de cette voie de communi- 
cation procura Timmense avantage de pouvoir faire par terre 
le trajet de Ralum à Nahuelhuapi, sans avoir besoin de s'em- 
barquer pour traverser les deux grands lacs qui se trouvent 
entre ces deux points. Mais une entreprise semblable, qui ré- 
vélait les intentions de son auteur, excita le mécontentenfient 
des indigènes. Ils crurent que du moment où les Espagnols 
auraient un libre passage jusqu'à leur territoire, ils ne tarde* 
raient guèresàs'en emparer; ils crurent déjà dès lors que 
leur fortune, leur famille et leur liberté même étaient à la 
merci du conquérant, et ils ne virent plus dans le mission- 
naire que le précurseur de la servitude. Ceux qui étaient 
venus s'établir autour de la chapelle s'enfuirent dans 1^6 
montagnes , et insensiblement la mission fut presqu'aban- 
donnée. Un nouveau désastre la frappa encore : ce fut l'af- 
freux incendie qui consuma l'église , les cabanes et tout ce 
qu'elles contenaient. Ce ne put être un accident fortuit qui 
le causa , car les flammes apparurent en trois endroits diffé- 
rents à la fois; aussi ce malheur, si grand en soi , et qui fut . 
la cause de tant d'autres malheurs, fut-il attribué au mécon- 
tentement qu'excita l'ouverture du chemin. Le P. Manuel 
del Hoyo vint à Nahuelhuapi dans ces circonstances, et avec 
un secours en argent qui lui fut fourni par ordre du roi , il 
rebâtit les édifices incendiés : mais que le temps qu'ils de- 
vaient subsister était court! ! Le P. del Hoyo resta deux ans 
à la tête de la mission de Nahuelhuapi , et ses travaux n'eu- 
rient pas, à la vérité, un meilleur succès que ceux de ses 
prédécesseurs: le sang de Mascardi, versé sur cette terre, 
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semblait y avoir alliré la malédiclion du Ciel I La parole de 
Dieu, qui donne la vie, n'était jusque-là pour ces infidèles 
qu'un objet de haine , et elle se manifestait chaque jour plus 
vivement contre les missionnaires. Hoyo, nommé recteur 
du collège de son ordre à Castro , remit la mission au P. 
Guillermo, qui connaissait déjà si bien ces tribus. Le carac- 
tère de cet apôtre le rendait le plus propre à instruire des 
peuplades aussi barbares que celle de Nahuelhuapi. Tou- 
jours en mouvement, il ne se reposait pas un instant des 
fatigues de son ministère ; politique habile, il étudiait les 
inclinations de chacun de ceux qu'il cherchait à convertir, 
et prenait à ses peines et à ses joies toute la part que com- 
portait la dignité de son ministère; affable et insinuant, il 
touchait par ses expressions le cœur de tous ceux qui l'en- 
tendaient; il traitait enfin tout le monde avec la même 
bonté. Tel était le ministre de Dieu qui essaya une seconde 
fois de ramener ce pauvre peuple. Mais le moment arriva 
où il devait recevoir la couronne qui lui était destinée ; une 
mort rapide , en l'enlevant à TEglise , dont il tâchait d'éten- 
dre le règne , permit à son âme d'aller recueillir les récom- 
penses que lui avaient fait mériter ses travaux. On prétendit 
que sa mort fut causée par un poison actif qu'on lui aurait 
administré dans sa boisson, etThislorien Olivares se montre 
enclin à le croire. Il a pu en effet se faire que les gens de 
Nahuelhuapi, concevant de nouvelles craintes à la vue du 
mal que se donnait le P. Guillermo , pour rendre prati- 
cable cette route qui leur déplaisait si profondément, aient 
pris une résolution semblable. Le P. Francisco Elguea 
continua la prédication de la foi dans ces lieux, qui avaient 
été le théâtre du zèle d'apôtres tels que Mascardi, Lagunas 
et Guillermo; mais les conjonctures au milieu desquelles 
il arriva, ne lui furent pas favorables Les habitants, qui 
s'étaient absentés pour aller à la chasse , rentrèrent tout mé- 
contents par suite d'une querelle qu'ils avaient eue avec les 
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tribus voisines. Ils se présentèrent en tumulte au mission- 
naire , exigeant qu'il leur livrât les troupeaux qui paissaient 
dans les dépendances de la mission. Le P. Elguea ne se 
rendit pas à leurs instances, et ce refus accrut sans doute 
la fureur des mutins. Tous ensemble résolurent de détruire 
le temple , d'ôler la vie au missionnaire et pour ne pas 
différer l'exécution de leur projet , les cruels entrèrent 
dans sa maison et le percèrent de flèches jusqu'à ce qu'ils 
l'eussent tué. Ils arrachèrent également la vie à des per- 
sonnes qui servaient à la mission , et quelques autres ne 
furent épargnées qu'à la condition de rester esclaves. Les 
ornements et les vases sacrés, les meubles et les ¡mages 
furent la proie des brigands, comme l'église et les bâtiments 
de la mission furent la proie des flammes. Le corps du 
P. Elguea fut aussi dévoré par l'incendie, de manière qu'il 
en échappa à peine quelques restes , auxquels il put être re- 
connu par ceux qui le cheichèrent par la suite. 

Tel fut l'événement tragique qui mit fin à la mission du 
Nahuelhuapi, dont l'objet était la conversion de tant de tri- 
bus plongées dans les ténèbres honteuses de l'idolâtrie. Peut- 
être eût-on pu l'éviter, en se rendant prudemment à la de- 
mande des Indiens ; pourtant ce n'est là qu'une conjecture. 
Cependant les auteurs de ces sacrilèges attentats prirent la 
fuite, craignant que l'armée espagnole n'envahît le pays pour 
venger le sang si cruellement versé-, mais le châtiment n'eut 
pas lieu. 

Au moment où la semence évangélique jetée dans Nahuel- 
huapi par le zèle apostolique ne donnait pas les fruits que 
promettaient sa fécondité prodigieuse et la ferveur des dignes 
ouvriers qui cultivaient le champ du Sííigneur, elle produi- 
sait dans Chiloé et dans Valdivia une récolte abondante , qui 
consolait l'Eglise de la douleur dont Taccablait l'infidélité 
de la première contrée. Les Chonos évangélisés dans le 
siècle précédent par l'apostolique P. Vcnegas, sentant le 
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besoin de se mettre à Tabri des invasions fréquentes que 
leur faisaient souffrir les Guaitecas et d'autres tribus qui 
habitaient les nombreuses iles du sud , se déterminèrent à 
changer de domicile et choisirent pour leur résidence File 
de Castro. Cette sage détermination des Chonos offrit aux 
prêtres de Castro un nouveau champ où ils pussent exercer 
leur zèle. Parmi eux se distingua le P. frai Augustin Gue- 
vara, religieux de la Merci , digne par sa charité d'être com- 
paré aux plus illustres prédicateurs de TEvangile. Toute la 
côte occidentale de Castro fut assignée aux Chonos , pour 
qu'ils pussent y bâtir leurs habitations et y faire leurs se^ 
mençailles. Guevara s'y rendit aussitôt, et fixa sa résidence 
au milieu de ce peuple qu'il voulait convertir. Bien que , 
comme nous l'avons dit , les Chonos eussent reçu aupara- 
vant des notions de l'Evangile et la régénération spirituelle 
qu opèrent les eaux du baptême , la plupart néanmoins 
avaient oublié bien vite les principes salutaires qui leur 
avaient été enseignés , pour retourner aux superstitions pri- 
mitives qu'ils avaient naguère abjurées. Ces infortunés furent 
précisément l'objet auqiiel s'appliqua par préférence le zèle 
de Guevara. Non content de les instruire minutieusement des 
vérités de la religion , il se proposa comme moyen plus sûr 
d'assurer leur instruction , d'enseigner la lecture aux enfants 
dont les parents y consentiraient de bon gré. Il y avait à 
^ vaincre pour cela de grandes difficultés , et la moindre 
^ n'était pas l'aversion naturelle que les Indiens professaient 
pour cet art. Voir exprimer , au moyen de caractères , les 
pensées de l'homme , leur paraissait une chose surnaturelle. 
Ils résolurent donc de s'opposer de toutes leurs forces à 
l'enseignement de la lecture , et même de l'abolir, si c'était 
possible. Us regardaient ceux qui s'y livraient comme des 
hommes à part et quelques-uns allaient jusqu'à soutenir 
qu'ils avaient certaines relations secrètes avec le méchant 
esprit, par la seule vertu duquel ils pouvaient pratiquer étt 



CHAPITRE II •;:> 

art semblable. Cette opposition ne découragea point Gue- 
vara ; il parvint au contraire peu à peu à introduire l'usage 
de ses leçons, et par là même à affermir dans leur conversion 
ses grossiers néophytes. Il eut la satisfaction de voir se réa- 
liser ses espérances, au prix pourtant de peines énormes. 
Chargé à la fin d'années et de mérites , le saint apôtre se 
retira à la Conception , ayant d'abord dévolu au vicaire de 
Castro la juridiction qu'il avait exercée comme mission- 
naire des Chonos. Il faut avouer que les missions du Chili 
offrent peu de personnages dont les entreprises aient obtenu 
un succès aussi complet que le P. Guevara. Dieu, en tra- 
vaillant à la gloire duquel il usa sa vie , et le prochain , 
objet d'amour pour celui qui sert sincèrement Dieu , fu- 
rent exclusivement le but de ses sacrifices. Les biens de 
la terre n'entraient pas dans ses calculs , pas même sous le 
prétexte de lee acquérir pour soutenir sa mission. Heureux 
le prédicateur qui , comme ce prêtre vénérable , remplit son 
ministère avec une si grande pureté de vues ! 

La prédication de la foi par les PP. Pedro Aguilera et Juan 
de Ranaval , tous deux de la Compagnie de Jésus, jetait pres- 
qu'en même temps le même éclat dans l'Araucanie. Igna- 
lican , ulmon qui jouissait d'une grande influence dans les 
réductions de Tolten, de Villariea et de l'Impériale, avait 
été élevé dans le christianisme, pour lequel 'il conservait 
un certain attachement. En dépit de la forte opposition qu'il 
éprouva de la part de plusieurs de ses collègues , il se dé- 
cida à demander des missionnaires pour ses domaines. Il 
se rendit donc à la Conception en 1714 et manifesta ses 
désirs au capitaine général du royaume, D. Juan Audrés 
Ustariz, qui s'y trouvait. La chose que demandait Ignalican 
avait bien ses dangers; il s'agissait d'envoyer des prêtres 
et de fonder des missions dans des lieux habités en grande 
partie par un peuple non-seulement infidèle , mais hostile , 
qutihaïssait le christianisme, à cause de l'identité qu'il sup* 
II. 5 
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posnil entre sa cause et entre celle des Espagnols, et cello 
ciixônslance , à elle seule , était vraiment fort défavo- 
rable. On venait de verser le sang du P. Elguea , et la 
prudence conseillait d'éviter la répétition de semblables tra- 
gédies. La demande d'Ignalican trouva néanmoins un appui 
dans le cœur charitable de Tévêque D. Diego Montero del 
Águila. Le prélat se chargea d'aplanir les difficultés qui se 
présentaient , et en effet ses raisons puissantes et fortes de 
la charité qui les animait, remportèrent dans l'esprit du 
gouverneur, qui permit l'entrée des missionnaires dans le 
canton d'Ignalican. Les PP. Juan de Ranaval et Pedro 
d'Aguilera furent choisis pour cette entreprise par le pro- 
vincial de leur ordre, et accompagnés de Tulmen Ignali- 
can, ils partirent sans retard pour l'Impériale. L'église et les 
maisons des missionnaires qui devaient servir comme point 
central aux conquêtes évangéliques qu'ils se proposaient de 
faire , furent bâties à deux lieues à l'est des ruines de l'an- 
cienne ville. Aguilera, sans perdre de temps, commença à 
parcourir les villages voisins de la mission et l'effet de ?a 
parole se fit sentir de toutes parts. Les baptêmes d'adultes 
se répétèrent fréquemment et les conversions de chrétiens 
vieillis dans les vices les plus dégradants pour la nature no 
furent pas moins nombreuses. Villarica et le haut ToUen 
surtout profitèrent des bienfaits inestimables de la parole 
divine. Dans la première de ces localités, le zèle d'Aguilera 
fut couronné par la conversion de l'ulmen Naguelguala, qui 
embrassa la foi de Jésus-Christ avec toute sa famille. Rana- 
val, indépendamment des soins qu'il donnait à la direction 
matérielle de la mission , évangélisa la réduction du bas 
Tolten et les habitants des rives du Cauten. Cette mission 
subsista jusqu'au soulèvement général, où il fut prescrit d'é- 
vacuer tous les établissements situés dans l'Araucanie. 

La conduite des Araucans envers les missionnaires s'était 
améliorée d'une manière très-marquée et trè^-positive/uans 
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le précédent chapitre, quand nous avons parlé des troubles 
politiques qui agitèrent TAraucanie à l'époque qui nous- 
occupe, nous avons eu occasion de faire observer, qu'à une 
exception près , on ne fit aucun mal aux missionnaires , 
mais qu'au contraire on les fit se retirer dans des lieux où ils 
pouvaient attendre librement les suites de la révolution. La 
connaissance plus parfaite que les habitants avaient déjà pu 
acquérir de l'excellence de la foi, put y contribuer sans 
doute , ainsi que l'attachement qu'ils professaient pour la 
personne des missionnaires ; mais quoiqu'il en soit, ce qui 
est certain , c'est que la foi gagnait beaucoup à une sem- 
blable conduite. 
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La biographie des évêques de Santiago, dont nous allons 
nous occuper, contient des choses si intéressantes, qu'elles 
¿ternisenl la mémoire des personnages auxquels elles s'ap- 
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piiqiiCQl. Au ilix-huitième siècle , Santiago a cessé d'être 
relise pauvre et fort secondaire qu^elle était auparavant , 
pour prendre place parmi les principales métropoles de 
rAmérique méridionale. Le nombre de ses ouailles s^ac- 
crut merveilleusement ; son clergé s^éclaira par Tétude des 
sciences ecclésiastiques; Tempire de la discipline s^y établit 
au moyen de statuts salutaires dont les prélats prescrivirent 
l'observance dans les synodes diocésains , et elle mérita ainsi 
de compter à sa tête des pasteurs du premier mérite , qui, 
par la profondeur de leur doctrine , par Téminence de leurs 
veKus et par le zèle qu'ils déployèrent pour la cause de la 
foi y peuvent être comparés aux premiers Pères de l'Eglise. 
Oo ne pourra pas prendre cette assertion pour exagérée , si 
Ton considère qu'ils ont été dans les synodf||^ diocésains les 
l^islateurs dont le savoir a obtenu les éloges île la chaire de 
saint Pierre, et dans les conciles provinciaux, l'âme qui 
donna la vie et l'impulsion aux membres qui formèrent ces 
augustes assemblées. Le diocèse de Santiago peut être fier 
parmi tous les autres d'Amérique , sûr que peu d'entr'eux 
peuvent lui disputer la gloire d'avoir été administré par de 
si illustres prélats. 

Le souvenir des vertus rares dont l'évêque Puebla y Gon- 
zalez honora son ministère pastoral, se conservait encore 
tout frais dans la mémoire de tous ceux qui avaient eu l'oc- 
casion de les connaitre ; et lorsqu'ils faisaient des vœux pour 
que la mitre retombât sur un sujet qui lui donnât un nouvel 
éclat , la Providence la plaçait sur le front du docteur D. 
Louis Francisco de Romero. Né à Alcovendas, ville de la ju- 
ridiction de l'archevêché de Tolède, il parut dès son enfance 
se porter au service de Dieu d'une manière plus parfaite que 
ne le compórtele bruit du monde. Tout jeune encore, il 
aimait la retraite , fréquentait les églises et pratiquait la cha- 
rité envers les pauvres. Heureux celui que ces symptômes 
semblent consacrer à Dieu avant ses propres réflexions et 
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son enlraînemenl intime ! Le jeune Louis comptait peu d'an- 
nées, lorsque son père, pour arrondir sa fortune , entreprit 
le voyage de Lima et emmena son fils avec toute sa famille. 
Dans cette ville , alors la métropole de l'Amérique et l'en- 
trepôt de ses richesses, le collège de Saint-Martin , soutenu 
par la munificence royale des souverains espagnols , procu- 
rait une éducation scientifique aux jeunes gens nobles. La 
réputation bien établie de savoir dont jouissaient ses profes- 
seurs, lui avait acquis un renom extraordinaire, non-seule- 
ftient dans le Nouveau mais encore dans le Vieux-Monde. 
C^esl dans cet établissement célèbre que Louis Francisco 
reçut les premières leçons pour entrer dans la carrière des 
sciences. Lorsqu'il y eut fait certains progrès, il retourna en 
Espagne et serrant à l'inclination décidée qu'il avait pour 
la littérature / il entra au collège d'Alcala de Henares, aussi 
fameux à cette époque par les théologiens éminenés dont les 
travaux enrichirent la république des lettres. Gradué doc- 
teur en théologie par l'université d'Alcala, il se prépara au 
sacerdoce auquel il fut élevé à sa grande joie. H ne se passa 

'♦point long-temps avant qu'il ne fût appelé à occuper un poste 
distingué dans le clergé, puisque Philippe V, informé de 
son mérite, le présenta comme candidat pour u-n canonicat 

' dans la cathédrale de Cuzco, où il devint plus tard successi- 
vement écolâtre , chantre et doyen du chapitre. Il remplissait 
ces dernières fonctions, lorsque le même Philippe le proposa 
pour l'évêché de Santiago du Chili. Sa Sainteté Clément XI, 
acceptant la proposition du rai , expédia le 26 janvier 1705 
les bulles en vertu desquelles Romero reçut à Lima le ca- 
rafelère episcopal , à l'âge de quarante ans. Le nouvel évêque 
tarda à se mettre en route pour son siège , et par suite de 
son autorisation , le chapitre en prit possessioo le 28 août 
Í706. 

H y avait quatre ans déjà que Santiago était orphelin 
de son pasteur, quand Romero s'y rendit au mois de mars 
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1708 ti prit avec zèle le gouvernement de son diocèse. Une 
de ses premières attentions fut de fortifier la discipline du 
clergé et d'augmenter Téclat du culte divin, et il chercha à 
atteindre ce but, au moyen de règlements salutaires dont il 
prescrivit l'observation rigoureuse. Le plus célèbre fut celui 
qu'il publia d'accord a^c son chapitre le 21 mars 1712. 
11 entreprit deux tournées pastorales en des années dîËTé- 
renles. La première fois, il parcourut les paroisses situéèÎ 
au nord de Santiago; la seconde fois, celles situées au sud, 
et dans les deux visites il administra le sacrement de la Coq- 
iirmation à un nombre incroyable de personnes. Entr'autres 
choses dignes d'éloges, une dévotion ardente aux saints mar- 
tyrs Juste et Pasteur distinguait l'évèque. 11 construisit à 
ses frais dans Téglise cathédrale un autel , où leurs saintes 
images furent honorées d'un culte parlfculi^'^n vue duquel 
il alloua en outre une somme considérable dont les intérêts 
devaient servira la célébration annuelle de leur fête. Les cir- 
constances ne manquèrent pas pour remplir Tàme de Romero 
d'une cruelle amertume; mais si la puissance civile qui les- 
causa, s'y montra aussi prétentieuse qu'obstinée, de sop 
côté, l'évèque donna des preuves de rectitude, de prudeqpe 
et de désintéressement peu communes comme nous le ver- 
rons ailleurs. Après avoir travaillé ainsi et autrement en- 
core à la gloire de Dieu et au culte des Saints , il fut trans- 
féré par Clément XI, sur les instances de Philippe V, au siège 
de Quito, et l'acte de translation fut dressé le 7 décembre 
1718 *. De Quito le même pape l'éleva au siège métropoli- 
tain de la Plata, sur lequel il mourut. 

L'Eglise de Santiago ne resta pas long-temps veuve après 
la promotion de Romero. Le doyen D. Jérôme Hurtado de 

^ Nous avons fait quelques changements à la série des prélats telle qu'on la 
trouve dans le synode de Santiago , principalement pour la date et la durée de 
feur ç^onvernement, en ayant sons les yeux le registre des actes du chapitre ecclé- 
siastique de Santiago. (Note de raideur.) 
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Mendoza présenla au chapitre une bulle par laquelle. Clé- 
ment XI nommait évèque de Santiago le prêtre D. Alejo 
Fernando de Rojas , avec les lettres patentes du roi qui 
ordonnait de le mettre en possession , et le pouvoir que 
lui donnait l'évêque institué, à Teffet de prendre possession 
et d'administrer le diocèse en sonmom, de concert avec le 
chapitre. En conséquence, Hurtado, comme représentant 
«ojas , fut installé le 9 février 1719. L'évêque fit son entrée 
solennelle dans Santiago le 30 mars de l'année suivante, 
et reçut un accueil vraiment triomphal du président et de 
toutes les corporations de la capitale. Rojas était né à Lima 
d'une famille noble , et à l'époque de son élévation à l'épîs- 
copat il passait dans sa patrie pour l'un des hommes doués 
du plus graod.jialent littéraire. 11 avait fait ses études au 
collège royaLae Saint -Philippe et l'université de Saint- 
Marc lui avait décerné le titre honorable de docteur en droit 
civil et en droit canon. Il remplissait les fonctions pastorales 
à la chapelle paroissiale de la métropole , lorsque Phi- 
lippe V, informé de ses bonnes qualités , le proposa pour le 
siège de Santiago , vacant par la promotion de Romero à 
celui de Quito. Sa Sainteté Clément XI lui expédia ses 
bulles, de Sainle-Marie-Majeure , le 14 janvier 1718. Le 
señor Rojas gouverna cinq ans à peine le diocèse de San- 
tiago, et c'est sans doute à ce peu de temps que nous devons 
attribuer les rares souvenirs qui nous sont restés de sa per- 
sonne. Il le quitta le 23 avril 1724, pour aller prendre 
possession du siège de la Paz , auquel l'éleva Innocent XIII. 
Il faut certainement déplorer le rapide passage de ce prélat 
et de quelques autres , que la Providence semblait destiner, 
. par la maturité de leur âge et la réputation de leur vertu , 
à faire le bonheur de leur troupeau , qu'ils auraient pu diri- 
ger de longues années. 

Le départ de Rojas fut pour le chapitre ecclésiastique 
l'origine de dissensions scandaleuses, que plus d'une fois 
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les tribunaux laïques eurent à terminer. Il s'agissait d'élire 
un vicaire capitulaire, et les votes paraissaient se diviser 
entre plusieurs candidats. Le corps comptait dans son seio 
des membres respectables par leurs lumières, par leur» 
relations et par mille autres circonstances particulières. Le 
doyen D. Jérôme Hurtado de Mendoza avait gouverné le 
diocèse en d'autres occasions; il avait mérité la confiance, 
de ses évêques , et beaucoup trouvaient que dans le cas qui 
se présentait, on devait de nouveau confier ^administration à 
ses soins. D'autre part, le public considérait l'écolâtre D. José 
de Toro Sambrano, comme un des premiers ecclésiastiques 
pour sa vaste littérature et ses eminentes vertus. Le doyen 
proposa au chapitre de difi'érer l'élection jusqu'au dernier 
jour qu'accordent les canons, pour l'électioD^-d^in vicaire 
capitulaire à la vacance d'un siège ; il ne donnait à la vérité 
aucune raison valable en faveur de cet expédient, mais il 
supposait être en son droit , non-seulement en le propo- 
sant, mais en difiërant de fait l'élection. Les membres du 
chapitre rejetèrent unanimement la motion du doyen, qui 
protesta contre la violence qu'il prétendit que lui faisaient 
ses vénérables collègues par leur décision. D'un autre côté, 
le doctoral D. Pedro d'Azua manifesta de sérieuses inquié- 
tudes sur le caractère de la présente élection , parce qu'à 
son avis le pouvoir du chapitre pour y procéder était déjà 
expiré, a En supputant le terme que le concile de Trente 
accorde aux chanoines des cathédrales, à partir du jour 
où l'évêque témoigne par des actes réitérés l'intention de 
se détacher de son diocèse, le délai, disait- il, est déjà 
passé et depuis long-temps dans le cas actuel. L'évêque a 
quitté Santiago et a entrepris son voyage, pour aller pren- 
dre possession de sa nouvelle église , le 6 avril; c'est donc 
à cette même date qu'il faut considérer le siège comme 
vacant et par conséquent , les pouvoirs du chapitre pour 
choisir un vicaire capitulaire sont déjà expirés. » En sou- 
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levanl colle difficiillé, le liocloral paraît s'èlre arrêlé à 
l'usage qui subsista queli|ue temps dans les églises améri- 
caines, de considérer les sièges comme vacants, du moment 
où les évoques qui les occupaient, recuvaient le décret de 
leur translation à un autre siège; mais il aurait du remar- 
quer que cet usage fut plus d'une fois désapprouvé, et 
jamais autorisé par le souverain pontife. L'opinion du ehai- 
noine Azua n'obtint pas l'appui de la majorité des membres 
<lu chapitre, q!ii croyaient pouvoir procéder à l'élection, 
d'abord, parce que le temps que donne le concile aux cha- 
pitres des cathédrales, pour nommer en cas de vacance 
le vicaire capilulaire, doit se compter seulement du jour 
<!>ù l'évêque qui sort du diocèse prend possession de celui 
auquel il esitransféré ; en second lieu , parce que uévêque 
se croit en possession de son église, tant qu'il n'est pas 
sorti des limites do son diocèse , et Rojas n'avait reçu, dans 
le Chili , aucune lettre de créance pour entrer en possession 
de celle de la Paz et il n'avait quitté le territoire de son 
diocèse que le 23 avril, jour oii il mit à la voile au port 
de Valparaiso. En outre , on n'eut point à Santiago une con- 
naissance positive de son embarquement, avant le 26 du 
mois; par conséquent, c'est seulement à partir de ce jour 
qu'a commencé à courir, pour le chapitre, le temps que les 
canons accordent pour l'élection du vicaire capitulaire. Bien 
plus , le chapitre avait usé de ses pouvoirs en nommant par 
intérim un membre chargé de l'expédition des affaires jour- 
nalières , et cet acte seul suffisait pour sauvegarder tous ses 
droits, dans lecas où il n'aurait point procédé à l'élection 
avant. l'expiration du délai. Toutes ces raisons eurent plus de 
poids près du chapitre que tous les scrupules du chanoine 
Azua , et par suite ils choisirent pour vicaire capitulaire y 
ce jour-là même , l'écolâtre D. José Toro Sambrano. Cette 
fois la vacance ne fut pas fort lorjgue ; car, le 24 octobre de 
la même année , le capitulaire élu présenta le pouvoir qui 
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l'aulorisait ix prendre possession de révêché au nom de 
révêque désigné; ce qui eut lieu immédialement. 

Le nouveau prélat , étant le premier Chilien qui montai 
sur le siège episcopal de Santiago, obtenait par là même 
les sympathies de son troupeau. C'était le docteur D. Alonso 
del Pozo y Silva, originaire de la ville de la Conception, l'un 
des sujets de capacité extraordinaire que produisit, comme 
un fruit précoce , le pensionnat de Saint-François Xavier de 
Santiago. Promu au sacerdoce dans son dioeèse natal, il finit 
ensuite par être nommé curé en titre : il en remplit les 
fonctions, à la satisfaction de ses supérieurs, dans la paroisse 
métropolitaine de la Conception, On voyait briller en ce 
jeune prêtre la modestie et la charité qui le rendaient à la 
fois aimable et respectable. Avec là première de ces vertus, 
il tâchait de cacher des connaissances qui aoraient pu lui 
attirer des éloges qu'il abhorrait , et la seconde ouvrait ses 
mains à la distribution de fréquentes aumônes. C'est au con- 
cours, suivant les règles canoniques , qu'il obtint la dignité 
de magistral dans le chapitre métropolitain de sa ville natale, 
et immédiatement après il fut élevé aux fonctions d'abord 
d'archidiacre , puis de doyen du même corps. Philippe V 
le proposa en 1711 comme évêque du Tucuman, dont Sa 
Sainteté Clément XI lui adressa les bulles d'investiture, et 
Innocent XIII l'éleva au siège de Santiago, par une bulle 
expédiée de Rome le 7 janvier 1724. A peine le prélat s'était- 
il installé dans son diocèse , qu'il entreprit aussitôt des 
réformes importantes pour son troupeau. Entr'aulres me- 
sures , il prescrivit quelques règles propres à maintenir l'ob- 
servation de la discipline monastique dans les couvents de 
religieuses, à améliorer ce qui concerne le culte divin daos 
les églises, et à faire célébrer les offices dans la cathédrale, 
avec plus de pompe et de solennité qu'on ne les avait célébrés 
jusqu'alors. 11 donna des preuves de sa générosité, en con- 
tribuant de ses deniers personnels à la construction de plu- 
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sieurs églises (le campagne, et au rétablissement d'autres, 
ou entièrement détruites ou à moitié ruinées. Il y avait à 
peine sept ans qu'il gouvernait son diocèse , lorsqu'il reçut la 
bulle par laquelle le pape Clément XII l'appelait au siège ar- 
chiépiscopal de Charcas, En vertu de cette bulle , il partit de 
Valparaiso pour Cobija le 27 avril 1731. La situation vio- 
lente où se trouvaient à celle époque les évéques d'Amé- 
rique , ne leur permettait pas d'exécuter de grands travaux 
dans leurs diocèses, comme nous aurons à chaque pas l'oc- 
casion de le remarquer. Par suite du relâchement qui s'était 
introduit, pour le malheur des églises, dans l'application 
des règles canoniques , suivies à d'autres époques d'une ma- 
nière inexorable , les promotions étaient devenues trop fré- 
quentes. D. ^lonso del Pozo conserva dans son archevêché 
de précieux souvenirs de l'église de Santiago , et il désirait 
vivement y retourner. Sa santé succomba enfin sous'de nom- 
breuses et graves infirmités. Fatigué de l'administration et 
des honneurs qu'il n'ambitionnait point, il envoya au sou- 
verain Pontife sa démission formelle de l'épiscopat. Elle fut 
agréée et Santiago fut le lieu qu'il choisit pour sa résidence^ 
et où la mort termina sa longue carrière. 

D. Juan de Sarricolca y Olea , évêque de Tncuman , à 
l'époque de la promotion du docteur fozo à l'archevêché de 
Charcas , fut nommé pour le remplacer au siège de San- 
tiago ', et D. Pedro d'Azua , chanoine doctoral , en prit pos- 
session en son nom le H mai , c'est-à-dire peu de jours 
après le départ de son prédécesseur. Nous avons pu recueillir 
fort peu d'autres données sur ce prélat , excepté sur sa vaste 
science, dont nous pouvons juger, sans craindre de nous 
tromper, au moyen des documents irrécusables que nous 
possédons à cet égard. Lima, lieu de sa naissance, le fut 
aussi de ses études ; c'est là , au collège de Saint-Martin , 
pépinière féconde de grands hommes , qu'il parcourut le 

* Décret royal daté de Castel-Blanco le 2 février 1780. (Note de Vauteur.) 
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cercle des humanités, de la philosophie, du droit civil /du 
droit canon et de la théologie , méritant d'obtenir le grade 
de docteur dans cette dernière faculté. 11 concourut d'une 
manière brillante pour plusieurs chaires à l'université de 
Saint-Marc, et grâce à son mérite littéraire il fut chargé de 
professer les deux cours de théologie de la même univer- 
sité. 11 consacrait toujours ses thèses à la recherche de la 
connaissance la plus parfaite du souverain bien , connais- 
sance du plus ou moins de clarté de laquelle dépend aussi 
notre plus ou moins grande sagesse. La carrière sacerdotale 
qu'embrassa Sarricolea à Lima lui ouvrit le chemin des 
dignités par lesquelles l'Eglise récompense la vertu et la 
science. La charge de pénitencier au chapitre de Lima étant 
devenue vacante , il se mil sur les rangs , et quoique tout 
jeune encore, il l'emporta au concours, et par suite ce fui 
lui que le souverain présenta. Son zèle dans l'accomplisse- 
ment des fonctions attachées à sa prébende , joint aux titres 
qu'il possédait déjà d'avance, lui aura sans doute valu le 
choix que par sa bulle Clément XII fit de sa personne , 
pour le siège de Tucuman , vacant par l'élévation de son 
évêque D. Alonso del Pozo à celui de Santiago. Sarricolea 
se rendit dans cette dernière ville, au milieu du mois de 
janvier 1732. Presque tous les monastères attendaient son 
arrivée pour célébrer leurs assemblées capitulaires, et l'é- 
vêque protila de cette occasion pour rendre quelques ordon - 
nances prudentes et sages, tendant à y aiTermir l'observation 
des règles. 

Plein de piété , il prescrivit des prières publiques solen- 
nelles pendant trois jours, en commémoration du tremble- 
ment de terre qu'avait souffert Santiago peu de temps aupa* 
ravant, voulant en même temps rappeler au peuple qu'il 
devait éviter soigneusement les excès qui provoquent la 
colère du Dieu vivant. Usant des privilèges apostoliques qui 
lui étaient accordés , il publia un jubilé en faveur des 
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fidèles qui, véritablement repentants de leurs fautes, visi- 
teraient durant ces trois jours Véglise cathédrale y et sub- 
vint de ses deniers personnels aux dépenses du premier 
jour de cette solennité, tout le temps qu'il resta à la tête du 
diocèse. Il reçut en octobre 1735 le décret royal de Phi- 
lippe V, qui rélevait au siège de Cuzco, et avec celui-là 
le décret ^ autorisant Texécution de la, bulle qui nommait 
le docteur D. Juan Bravo del Riveroj évêque de Santiago. 
Sarricolea se rendit aussitôt à Valparaiso, pour passera 
Cuzco , où il mourut peu après son arrivée. Pendant ce 
temps-là , le doyen D. Juan Andia d'Irarrazaval et l'archi- 
diacre D. José Toro Sambrano prirent possession de l'Eglise 
de Santiago, au nom de son nouvel évêque. Celui-ci recul à 
la Plata la consécration épiscopale , des mains de l'arche- 
vêque D. Alonso del Pozo , en vertu des bulles expédiées 
en sa faveur par Sa Sainteté Clément XII , et il ne tarda 
pas à se diriger vers son diocèse , à travers le désert d'Ata- 
cama. 11 parvint à Paposo au mois de décembre, et il y 
commençai exercer la juridiction qui lui appartenait, en 
administrant le sacrement de la confirmation aux habitants 
de ce lieu écarté, situé comme une oasis ou une ile végétale 
au milieu des sables de cette immense solitude. Il ouvrit par 
Copiapo sa visite diocésaine et la continua dans toutes les 
paroisses qu'il rencontra sur son passage jusqu'à Santiago. 
Le 4 avril 1736, il fit son entrée solennelle dans la capi- 
tale, où il fut reçu avec le cérémonial que prescrit le pon- 
tifical romain et avec le respect que lui conciliaient ses 
antécédents favorables. D. Juan Bravo del Rivero naquit à 
Lima, d'une famille noble et fit ses premières classes au 
collège de Saint-Martin de la même ville. Désireux de s'ap- 
pliquer à l'élude du droit, pour lequel il éprouvait une 
inclination irrésistible , il passa au collège royal de Saint- 
Philippe, où celte science était à cette époque enseignée 

* Dócret rendu à Saint-ildephonse le 20 août 1734. {Note de l'auteur,) 
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avec éclat, et où son application constante, son talent, et 
les autres belles qualités par lesquelles il recommandait sa 
personne, lui firent mériter le chevron de docteur dans cette 
faculté. Il fut ensuite élevé, par TAudience royale de Lima, 
à la charge honorable d'avocat. Quant à lui , fidèle à sa 
première inclination, il embrassa cette carrière par goût 
plutôt que dans une intention de lucre. Les triomphes qu'il- 
obtint dans plusieurs causes célèbres , en même temps 
qu'elles lui acquirent au barreau une réputation eminente, 
comme homme de parole^ l'enrichirent considérablement. 
Mais la pénible vie d'avocat le fatigua bientôt, et il sollicita 
un siège d'auditeur, que Philippe V, ayant égard à d'ex- 
cellentes recommandations , lui accorda au tribunal royal 
de Charcas. Dans ce poste élevé , l'auditeur Bravo était 
considéré comme le modèle des magistrats pour la règle 
de ses mœurs, pour son intégrité sévère dans l'adminis- 
tration de la justice , enfin pour la douceur de son caractère 
pacifique.' 11 contracta mariage dans la ville de Ghuqui- 
saca ; mais la mort de sa femme, arrivée peu de mois après, 
lui rendit sa liberté. Bravo, profondément blessé par ce 
coup , resta comme indifférent à toutes choses , de manière 
que sa première pensée fut de se cacher, pour échap- 
per à jamais à tous les regards; Peu à peu pourtant cette 
catastrophe cruelle , qui l'avait plongé au milieu d'épaisses 
ténèbres , laissa pénétrer au fond de son âme de vifs rayons 
ai) lumière , à la clarté desquels il vit le parti qu'il lui con- 
venait de prendre dans son malheur. La perspicacité de son 
esprit et la maturité de sa raison , lui faisant comprendre 
la caducité de tout ce qui avait été jusqu'alors l'objet de ses 
poursuites , lui inspira le désir d'entrer dans le sacerdoce. 
En s'arrêtant attentivement à cette pensée, qu'il regarda 
aussitôt comme un appel divin, il sentit que son cœur 
s'y attachait de plus en plus vivement. Les résolutions con- 
çues dans les moments d'agitation que causent les grandes 
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douleurs comme les grandes joies sont ordinairement équi- 
voques el peu sûres. Toutefois il n'est pas rare de les voir 
se maintenir et faire , avec le secours du temps et de la rai- 
son , le bonheur de l'homme qui les a conçues. Celle de 
l'auditeur Bravo fut certainement de ce genre. Elle fit une 
profonde sensation parmi les habitants de la ville. Les uns 
la regardaient comme l'effet prématuré de sa douleur; les 
autres, rendant justice à son intelligence, à son expérience , 
croyaient qu'il agissait avec maturité ; les réflexions des uns 
et des autres lui servirent à procéder avec une plus grande 
prudence. Il adressa au roi la démission de sa charge , 
lorsqu'il arriva au moment de recevoir les ordres mineurs , 
et le roi , en récompense de son mérite , le proposa pour 
la dignité de trésorier, vacante en Téglise métropolitaine de 
la Plata. Philippe V, qui avait de nombreux renseignements 
sur le chanoine Bravo de Rivero, ne tarda pas à l'élever 
à l'épiscopat. 11 voyait en lui un homme d'expérience formé 
sur le théâtre du grand monde, appréciateur de tout ce 
qu'il peut offrir de réel, un homme de conseil, accoutumé 
à traiter les affaires de la plus haute importance sons le 
dais de la magistrature , un homme de charité enfin , qui 
fidèle à ses maximes inviolables, avait toujours secouru les 
misères des pauvres. Le siège de Santiago était alors va- 
cant, par la promotion du docteur Sarricolea à l'Eglise de 
Cuzco , et D. Juan Bravo del Rivero fut désigné pour oc- 
cuper sa place. Il fit son entrée solennelle à Santiago le 4 
avril 1736 , et se consacra au gouvernement de son Eglise. 
La première marque d'attachement qu'il lui donna fui le 
magnifique cadeau qu'il fit à sa cathédrale de deux grands 
chandeliers d'argent , et d'un grand nombre de candélabres 
et autres objets du même métal et d'un travail exquis, 
qu'accompagnaient quelques riches ornements, destinés au 
service immédiat du culte divin. 

Le tremblement de terre de 1730 abattit la tour de la 
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cathédrale et fendit les clocher ; Tévèque reco»stri)i»U ta pre- 
mière , et fit refondre les secondes à ses dépens. La réforme 
des mœqrs corrompues de la clause pauvre de son troupeau 
le préoccupait d'une manière particulière. Pour l'obtenir, il 
faisait donner trois fois par an à ses frais les exercices de 
saint Ignace , au grand avantage de ceux qui les suivaient. 
Des missions réitérées avaient lieu , surtout pendant le ca* 
rème et au moment de ses tournées pastorales, et quelque- 
fois il prêchait lui-même, à la grande édification des 
fidèles , qui remarquaient le zèle et la ferveur avec lesquels 
il parlait. Ennemi du vice, il le poursuivait partout où il le 
voyait, sans acception des personnes, quelqu'élevé que fût 
leur rang; mais U le reprenait et le punissait avec tant de 
douceur et de discrétion qu'en faisant connaître au coupable 
la gravité de sa faute , il lui facilitait en même temps les 
moyens qu'il devait prendre pour se corriger. Zélateur plus 
ardent de la conduite de son clergé, il surveillait lui-même 
les ecclésiastiques sur lesquels tombaient quelques sonp-^ 
çons. Néanmoins il ne se hita jamais de croire légèrement 
ce qu'on pouvait parfois dir^ contre eux. 

L'évêque de la Conception , le docteur D. Salvador Ber- 
niiidez, agita à cette époque la question déjà soulevée 
auparavant par l'évêque Escandon , et prétendit , comme 
lui , exercer sa juridiction sur le territoire compris entre 
les rivières le Clarillo et la Maule. L'évêque de Santiago 
invita son chapitre à l'aider de ses lumières et de son ac- 
tive coopération pour la défense du territoire de son Eglise , 
et le chapitre chargea le chanoine D. Pedro d'Azua d'a- 
dresser un mémoire au conseil des Indes , devant lequel la 
cause était pendante. 

Le prélat visita en personne son diocèse Fan 1738, ei 
partout il fit sentir les efieta de sa charité vraiment pater- 
wil^. C'est au milieu d'oceiipations semblables, digpes 
d'un véritable pasteur , que vint le surprendre le décret de 

Ji. G 
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sa promotion au siège d'Arequipa. Au grand regret de 
son troupeau, qui Faimait et le respectait à si juste titre ^ 
il mit à la voile pour Cobija, dans le port de Valparaiso, 
le 26 septembre 1743. Des hommes qui , sous leur robe de 
premiers magistrats , cachaient de honteux ressentiments , 
avaient transmis au roi des rapports extrêmement défavo- 
rables sur Févéque : ils Taccusaient, entr^autres griefs, de 
cruauté dans le traitement qu'on faisait subir, d'après ses 
ordres, aux récluses dans la maison de correction. Le roi 
réprimanda Bravo del Rivero , dans une lettre fort dure et 
indigne d'être adressée à un prince de l'Eglise -, les mêmes 
instructions furent renouvelées à son successeur , sans doute 
parce qu'elles contenaient des points importants pour la 
direction des récluses K 

Philippe V présenta le docteur D. Juan Gonzalez Melga- 
rejo, comme successeur, sur le siège de Santiago, de l'é- 
vêque Bravo , promu à celui d'Arequipa. Melgarejo est un 
des prélats américains les plus dignes de vénération , pour 
les nombreux services qu'il rendit à .son Eglise. 11 était 
natif de l'Assomption du Paraguay. Destiné à la carrière 
ecclésiastique dès ses premières années, il fit ses études 
sous la direction des Jésuites dans le séminaire de sa ville 
natale. Après de grands progrès dans les sciences , et de 
plus grands progrès dans la vertu , il fui élevé au sacerdoce, 
et pourvu ensuite d'un canonicat défaveur' dans le chœur 
de la cathédrale de TAssomption. Toujours occupé à pro- 
curer le salut de son prochain , il était infatigable au mi- 
nistère de la prédication et de la confession , généreux dans 
la distribution de ses aumônes, assidu à la visite des ma- 
lades. 11 arriva successivement à remplir les deux premières 
dignités de la métropole, en même temps que la charge 

Í Lettre datée de Saint-Ildephonse , 7 février 1742. {Noie de Vauteur,) 
* J'appelle ainsi le canonicat qui n'était pas l'objet d'un concours. (Note du 
traducteur,) 



CHAPITRE III. 91 

pénible de vicaire général du diocèse. Philippe V le proposa 
alors pour évêque de Santiago ; et muni des bulles de Be- 
noît XIV, ¡1 reçut dans sa pairie la consécration épiscopale. 
Il se nf)it en marche pour le Chili par la voie de Buénos- 
Ayres , et de cette ville il envoya an doyen D. José de 
Toro Sambrano et à l'archidiacre D. José Antonio Astorgf^ 
les pouvoirs nécessaires pour le représenter et pour prendre 
possession du siège. C'est ce qu'ils firent en conséquence le 
2 décembre 1744. L'évêque arriva à Santiago dans le cou- 
rant de janvier de l'année suivante, et sa première affaire 
fut de s'occuper de l'érection d'une nouvelle cathédrale. 
L'ancienne était trop petite et insuffisante pour la population 
de la capitale; elle était d'ailleurs ruinée par les tremble- 
ments de terre , et surtout par celui arrivé dans la tren- 
tième année de ce siècle. De concert donc avec son chapitre, 
il résolut la constructíon d'une belle église. Il en posa 
sans retard les premiers fondements, et donna pour la bâ- 
tisse cinq raille piastres par an, outre beaucoup d'objets 
en argent qu'il avait donnés auparavant. La construction 
terminée , il entreprit la visite pastorale de son diocèse , 
en se dirigeant vers la province d'Aconcagua, au mois 
de mai 1747. De là il passa la Cordillère, aussitôt que 
la saison le permit, et parcourut les paroisses des pro- 
vinces de Cuyo, laissant de toutes parts des preuves non 
équivoques de sa charité apostolique. Au retour de Cuyo, 
il continua la visite de la partie méridionale, la plus im- 
portante et la plus populeuse du diocèse. Le délabrement de 
sa santé le força de rentrer à Santiago , où il resta en repos 
pour la même cause. Ferdinand VI Tavail promu au siège 
d'Arequipa •, mais avant que la nouvelle de sa promotion 
ne lui arrivât. Dieu le fit entrer dans la maison de son 
éternité, pour lui décerner les récompenses dues aux pasteurs 
zélés. Melgarejo rendit son âme au Créateur le 8 mars 1754, 
après une maladie douloureuse , durant laquelle il ne dé- 
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mentit pas la patience invincible et la force d^âmc dont il 
avait donné tant de preuves. Son Eglise fut jusqu'aux der-^ 
niers moments le tendre objet de ses pensées : il Tnistitaa 
légataire de tous ses biens qui montaient à plus de cent 
mille piastres. Sa mort causa aux habitants de Santiago une 
profonde tristesse. Toutes les autorités civiles allèrent ho- 
norer les restes de leur évéque : les chanoines vêtus de leur 
camailyles prêtres eh ornements de chœur, les communautés 
régulières et les membres des corps de métiers eux-mêmes 
voulurent se procurer la consolation de baiser pour la der* 
nière fois au défunt son anneau pastoral. Au mois de mai 
suivant , après la mort de Gonzalez Melgarejo , arrivèrent à 
Santiago deux lettres du roi Ferdinand VI , adressées , Tune 
à révêque qui venait de mourir^ pour lui notifier sa trans- 
lation à l'Eglise d'Arequipa, l'autre au chanoine doctoral 
D. Manuel d'Aldai , pour lui aritfoncer sa présentation 
comme évêque de Santiago ^ . 

Cette nouvelle était tout-à-fait inattendue. Le chanoine 
Aidai n'avait à.cette époque que quarante-deux ans d'ftge, 
et seize ans de prêtrise» Surtout, il était Chilien d'origine 
et il appartenait au clergé de l'Eglise même dont on le nom- 
mait évéque , et il n'y avait pas encore eu d'exemple de ce 
fait au Chili. Ce prélat, sans contredit le plus célèbre parn^t 
tous ceux qui ont gouverné les Eglises du Chili , naquit à 
la Conception le 14 janvier 1712, de D. José d'Aldai et de 
doña Josefa d'Azpee, personnes qui , parleur noblesse et 
leur fortune , prenaient rang parmi les premières familles 
de la ville. Le jeune Manuel révéla dès ses premières an^ 
nées un talent si précoce , que ses parents et ses maîtres 
reconnurent en lui une capacité non commune, mais tôcit- 

1 Par respect pour la mémoire de Tülastrissime docteur D. Mannel Aidai , noua 
avons voulu insérer dans les documents qui se trouvent à la fin de cet ouvrage , 
sous les numéros 24 et Î5 , les bulles pontificales et les décrets royaux concernant 
sa Mmlnation k l'épi^opat. {Note 'de l'àut^et^r.) 
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à-fait exceptioDtielle. Confié aux Jésuites qui dirigeaient à 
la Conception la pension de Saint-Joseph , il y fit , sous leur 
enseignement y l'étude des humanités, de la philosophie et 
de la théologie avec le succès que promettaient ses moyens 
et son application , et il se rendit digne de recevoir des 
mains de Tévêque D. Francisco Antonio Escandon , les 
grades de maitre en philosophie et de docteur en théologie. 
Son père , qui le destinait à la profession d'avocat , Tenvoya 
à Lima y pour qu'il y suivit les cours de droit , et il se con* 
sacra en effet à cette étude au collège royal de Saint- 
Martin y d'une manière si brillante , qu'il s'attira l'admi- 
ration et le respect de tous ceux qui le connaissaient et W 
fréquentaient. Gai de caractère , il ne s'amusait pas néan- 
moins aux légers plaisirs auxquels se livrent les jeunes gens, 
voulant employer le temps à des objets sérieux et utiles. 
L'université de Saint-Marc lui confiera le grade de docteur 
en droit civil et en droit canon , comme une distinction ho- 
norable due en justice à son mérite littéraire ^ Sur ces 
entrefaites, la place de chanoine doctoral devint vacante à 
l'église métropolitaine de Lima, par suite de l'élévation du 
célèbre canoniste péruvien , D. Juan Jiménez Gutiérrez , an 
siège episcopal de Popayan. D. Manuel d'Aldai, déjà doc- 
teur et avocat à l'Audience royale , se présenta comme 
candidat au concours , et mérita de figurer le second entre 
cinq concurrents sur la liste du chapitre. De retour au 
Chili à cause du décès de son père, il recueillit soixante- 
dix mille piastres, formant la légitime qui lui revenait, et 
fixa sa résidence à Santiago. La promotion du licencié D. 
Pedro d'Azua à la dignité d'écolâtre , laissa vacante dans le 
chapitre la prébende deioctoral. Aidai concourut et l'emporta. 

* n est à peine nécessaire de faire remarquer que Paateur, ici comme en beau- 
coup d'autres endroits , donne au mot littéraire un sens générique , beaucoup 
pîoB étendu que celui qu'on lui donne dans l'acception ordinaire. Long -temps du.. 
reste , iettré a éié le parfait lynonyme de savant. { Noté du tradudetir.) 
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Ayant reçu les ordres sacrés, que lui conféra Bravo del Ri- 
vero en février 1740, il se dévoua exclusivement à Taccom- 
plissement des obligations attachées au ministère sacerdotal. 
Il prêchait dans les missions et dans les confréries appelées 
Ecoles du Christ , dont il fut comme le fondateur au Chili. 
II fut le premier membre du clergé séculier qui fit suivre 
les exercices de saint Ignace dans les monastères de reli- 
gieuses. Enfin, assidu au tribunal sacré, il y eut à peine un 
jour où il n'ait passé plusieurs heures à cette fonction du 
ministère, aussi glorieuse pour Dieu, dont elle fait éclater 
les miséricordes, que pénible pour le prêtre qui s'y consacre. 
L'évêque Bravo del Rivero et son successeur, D. Juan Gon- 
zalez Melgarejo , eurent toujours la plus haute estime pour 
le chanoine Aidai. A la mort du second, le chapitre le 
choisit, à l'unanimité des voix, pour vicaire capitulaire, 
mais il déclina cette charge. Lors de la vacance du siège de 
Santiago, par la promotion de son évêque Melgarejo à 
celui d'Arequipa, D. Manuel d'Aldai fut proposé pour le 
remplir, sans le prétendre ni l'attendre. Nous pouvons dire 
que sa nomination fut l'œuvre de Dieu , car elle eut lieu 
tout-à-fait indépendamment des moyens dont les hommes 
ont coutume de se servir pour obtenir de semblables di- 
gnités. 

Deux mois après la mort de son prédécesseur, c'est-à- 
dire le 7 mai 1754, le señor Aidai vint lui succéder, au 
milieu des acclamations de la ville de Santiago , qui célé- 
brait son élévation avec enthousiasme. Quoique Sa Sainteté 
Benoit XIV eût expédié ses bulles de Sainte-Marie-Majeure, 
dès le 26 novembre 1753, il ne reçut la consécration épis- 
copale , à la Conception , des mains de l'évêque D. José Toro 
Sambrano, que le 2 octobre 1755. Monté sur le siège epis- 
copal, Aidai ne changea point son ancienne manière de 
vivre. Il se levait de très-bonne heure, célébrait tous les 
jours le sacrifice de la messe , se rendait au confessionnal , 
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el expédiait les affaires de son diocèse avec exactitude et cé- 
lérité. Son oraison était continuelle : il semblait, suivant le 
dire de son confesseur, le P. Ignace Garcia , « que les em- 
barras, suite inévitable du poste qu^il occupait, n'eussent 
fait que graver plus profondément dans son esprit le sou- 
venir de la présence de Dieu. » Vers le soir, il allait se pro- 
mener le long de la rivière , sur les quais , où Tattendait 
une multitude d'enfants , auxquels il enseignait la doctrine 
€t le catéchisme , et distribuait ensuite du pain ou des fruits, 
et même quelques pièces de monnaie, les jeudis et les jours 
de fête. Il ne négligeait jamais de se rendre aux églises où 
il y avait jubilé ou exposition du très-saint Sacrement, et il 
s'y rendait dans son costume ordinaire et avec une ferveur 
édifiante, restant agenouillé des heures entières devant 
Noire-Seigneur. ^ 

Une de ses premières attentions fut de procéder avec 
ordre à la visite de son diocèse. Il la commença par son 
église métropolitaine, au mois de mai 1757, et il la con- 
tinua dans toutes les paroisses situées au nord de Santiago. 
Il faisait, jusqu'à deux fois en certains jours , le malin et le 
5oir, les conférences doctrinales de la mission qui s'ouvrait 
dans chacune des églises qu'il visitait. Il était infatigable 
dans l'administration du sacrement de la confirmation , et il 
se traçait une règle si sage dans l'économie de son temps, 
qu'il lui en restait toujours un peu pour siéger au confes- 
sionnal. Il parcourut la partie la plus reculée de son diocèse 
jusqu'à un lieu situé aux bords du désert d'Acatama et 
appelé depuis lors VEvêque^ parce qu'il s'y arrêta. Il y fit 
venir les Indiens du Paposo, auxquels il distribua la sainte 
doctrine et administra les saints sacrements. D. Manuel avait 
à peine terminé cette besogne si pénible, qu'il en entreprit 
une autre non moins lourde; ce fut de visiter la partie 
méridionale de son diocèse , puis les provinces de Mendoza , 
San-Juan et San-Luis; et dans toutes ces courses, il n'y eut 
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pas une église , pas un oratoire qu^il ne visitât, quelqu^écarté 
qu'il se trouvât de sa route. Il traînait derrière lui une 
véritable cargaison d'habillements pour les pauvres, cpj'il 
vêtit quelquefois de ses propres mains. 

Cette visite aussi complète que longue lui fit connaître 
tous les besoins de son troupeau ; c'est pourquoi il se hâta 
de célébrer un synode diocésain, dam lequel il serait pourvu 
à chacun d'eux. 11 convoqua donc ses curés pour le mois 
de décembre 1762, et aussitôt qu'ils furent réunis, il fit, 
l6 4 jadi^ier de l'année suivante, l'ouverture du synode, 
qui continua ses séances jusqu'au 18 mars, jour où il fut 
clos. La sagesse que respirent les constitutions de ce synode 
révèlent la capacité de leur auteur : toutes sont appuyées 
sur des décisions de l'Eglise , et nous devons les considérer 
comme l'abrégé de sa doctrine. L'évêque fit publier les 
constitutions synodales le 22 avril de la même année ; et 
plus tard , celles qui concernent le clergé et les commu^ 
oautés de femmes. Les heureux résultats de cette assemblée 
ne tardèrent pas à devenir sensibles , non-seulement par 
l'amélioration de la conduite du clergé , mais encore par la 
réforme de la population dans les points qu'avait voulu at- 
teindre le zèle pastoral du synode. 

Aidai fit aux provinces de son diocèse une nouvelle visite^ 
qu'il commença par la partie méridionale , au mois d'oc«- 
iobre 1764, et qu'il termina au mois de mars de l'année 
suivante. Le 8 avril, c'est-à-dire un an après, il se mit en 
route pour visiter la partie septentrionale , et il consacra 
plesqu'une année à cette nouvelle mission , dans laquelle 
il travailla constamment avec un zèle vraiment apostolique. 

11 plut à Dieu de visiter ce prélat par diverses calamités 
^ui affligèrent le troujpeau et surtout le pasteur ; par exem- 
ple, l'expulsion des Jésuites, qui eut lieu à Santiago le 
-26 aoiit 1767. Le président Gilles Gonzaga avertit l'évêque, 
ce jour-là même de très-bon fnatin ; il lui envoya une copie 
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du décret du souverain , qui portait que tous les religieux 
de la Compagnie devaient être cfaassés de ses domaines , et 
il lo pria d'en faire part au chapitre de son Eglise, au 
clergé et aux communautés régulières , en recommandant 
à tous la soumission la plus profonde. La conduite observée 
par révéque dans cette circonstance, comme dans tous les 
autres événements de son episcopal, peut être proposée à 
Timitation de ses collègues. 11 professait une tendre affec- 
tion pour l'institut; il était uni à plusieurs de ses membres 
par des liens nombreux et puissants ; mais, malgré tout 
cela , on n'entendit sortir de sa bouche que ces paroles : 
« Prions Dieu de protéger cet ordre. ^ C'est dans le mèaie 
sens qu'est conçue la circulaire qu'il adressa le même jour 
aux communautés de Santiago. 

Pour ne pas laisser tomber en désuétude les exercices de 
saint Ignace , que dirigeaient les Jésuites dans plusieurs 
établissements du diocèse^ il prit de sages mesures et pro* 
cura des missionnaires fervents, appartenant soit au clergé 
séculier, soit aux ordres réguliers. Lui-même se mit de leur 
nombre : car, malgré ses fatigantes occupations, il prêcha 
à différentes reprises dans les exercices spirituels. 

L'incendie affreux , qui réduisit en cendres en 1769 
l'église cathédrale avec ses autels, ses images, ses objets 
précieux, ses ornements, et tout ce qu'elle contenait, à 
l'exception seulement d'une image de Notre-Dame des Dou- 
leurs , fut un des autres fléaux dont la main de la Providence 
frappa l'évéque de Santiago. Le vendredi 22 décembre 1 769, 
vers les deux heures du matin , on aperçut le feu , et sa vio- 
lence rendit inutiles toutes les mesures qui furent prises pour 
l'éteindre. L'évéque, après avoir adopté les précautions qu'il 
jugea opportunes, resta en prière jusqu'à ce que vint l'heure 
de célébrer le sacrifíce de la messe. L'ayant terminé, il 
porta processionnellement accompagné de son chapitre 
l'image de Notre-Dame des Douleurs , sauvée des flammes, 
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à réglise (le la Compagnie de Jésus, qu'il désigna comme 
cathédrale , en attendant Tachevement de celle dont Mel- 
garejo avait commencé, et dont il continuait, lui, la cons- 
truction. 

L'archevêque de Lima, D. Diego' Antonio dfe la Parada, 
envoya des lettres de convocation pour un concile provin- 
cial à tous les suffragants de sa métropole , et le señor 
Aidai , l'un d'eux , se disposa promptement à se rendre à 
l'appel. 11 partit de Santiago pour Valparaíso le 22 sep- 
tembre 1771, accompagné du chapitre des chanoines et du 
conseil de la ville , ainsi que de l'élite de la population , 
qui regrettait l'absence d'un pasteur aimé de tous avec une 
filiale tendresse. Au sein du concile, Aidai fut l'âme de 
toutes les décisions , et c'est à lui indubitablement que l'on 
dut tout ce qui se fit dans cette mémorable assemblée. Les 
dispositions des Pères étaient en effet les moins convenables 
pour la réunion d'un concile. Parmi ceux qui se trouvaient 
déjà à Lima, plusieurs soutenaient des prétentions exagé- 
rées relativement aux pouvoirs du synode, prétentions qui 
devaient nécessairement devenir l'écueil contre lequel se- 
raient venues se briser les espérances qu'avait fait concevoir 
sa réunion. Dans la séance préparatoire secrète, les mem- 
bres de la congrégation chargèrent d'un commun accord 
l'évêque de Santiago de résoudre les difficultés qu'eux- 
mêmes soulevaient. L'opinion qu'ils avaient de sa sagesse 
et de sa vertu était si haute , qu'ils préférèrent son vote à 
celui de toute l'assemblée, Mgr Aidai écrivit dans ce des- 
sein sa savante dissertation sur les attributions véritables et 
légitimes du concile provincial, dans laquelle, en même 
temps qu'il se constitue le défenseur des sacrés canons et 
des règles apostoliques , il témoigne de vastes connaissances 
dans toutes les branches de la jurisprudence ecclésiastique : 
œuvre digne d'un Père de l'Eglise , qui valut à l'auteur les 
applaudissements les plus éclatants du concile, et qui porta 
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celui-ci à lui donner le surnom d'Ambroise des Indes. Cet 
orage calmé, ainsi que plusieurs autres qui s'élevèrent, 
le concile ouvrit enfin ses sessions publiques le 12 jan- 
vier 1772. L'évêque de Santiago prêcha dans cette première 
session. Dans son discours il promet l'assistance du Saint- 
Esprit à ses collègues, et les exhorte à la paix comme moyen 
de l'obtenir. c< Au milieu des différentes sessions que tinrent 
les Pères, dit un écrivain contemporain , D. Aidai fut 
ce qu'avait été Osius de Cordoue au premier concile de 
Nicée : ses lumières dissipèrent l'obscurité sur les points 
difficiles; sa sagesse concilia les opinions les plus contraires, 
et son autorité résolut les questions les plus ardues et les 
plus difficiles *. » De graves indispositions, qui commen- 
cèrent à altérer sa santé, forcèrent l'évêque de Santiago à 
quitter Lima , aussitôt que le concile eut terminé sa der- 
nière session. 11 se trouva de retour à Valparaiso le 12 oc- 
tobre , ayant employé à son voyage deux ans et quelques 
jours. 

Mais le zélé pasteur, qui ignorait le repos, ne fut pas 
plus tôt réinstallé à Santiago, qu'il entreprit une nouvelle 
visite pastorale aux paroisses du sud de son diocèse. Comme 
sa constitution robuste avait déjà perdu sa première vigueur, 
par suite des travaux multipliés auxquels il s'était livré , 
il prit avec lui deux religieux dominicains d'une grande 
vertu, qu'il employa à la prédication, et qui produisirent 
dans le troupeau des fruits de salut incroyables. Il possédait 
une connaissance si exacte de ses paroisses , qu'il pouvait 
à l'instant même indiquer l'étendue, la population et les 
besoins de chacune d'elles. Lorsque ses infirmités ne lui 
permirent plus de continuer en personne les tournées pas- 
torales, on vit le vénérable prélat donner à chacun des 
visiteurs qu'il chargea de le substituer, dans ces fonctions 

* Le docteur Verdugo , chanoine de Lima , dahs son discours a l'université de 
Saint-Marc. (Note de l'auteur,] 
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dcticattís du ministère pastoral, des instructions si minu- 
tieuses, qu'il semblait qu'il eût pu étendre sou8 ses yeux 
le plan détaillé de chaque paroisse. Il retourna ensuite à 
Santiago, et prit lui-même à tâche de présider les confé- 
rences de morale qu'il avait établies dans le chœur de sa 
cathédrale , peu de temps après son intronisation , de visiter 
fréquemment les classes du séminaire diocésain , et d'as- 
sister aux examens des élèves. Son zèle enñn le faisait 
intervenir dans toutes les œuvres utiles à son troupeau. 

Le saint prélat réalisa une foule d'autres entreprises daos 
le cours de sa longue administration. H continua la cons- 
truction de la cathédrale , à laquelle il consacra plus de cent 
soixante mille piastres ; il fonda le nnonastàre des Dames 
dominicaines de Santiago et le soutint presqu'à ses dépens ub 
grand nombre d'années; il protégea la maison des Récollets 
qui s'établit en la ville de San - Bartolomé de Chillan , et 
c'est au milieu de ces œuvres , tendant toutes à procurer la 
gloire de Dieu et le salut du prochain, que la mort le sur- 
prit le 19 février 1788, ayant, malgré ses infirmités et sa 
vieillesse, conféré les ordres et récité l'office divin jusqu'à 
trois jours avant son décès. Le célèbre littérateur péruvien 
Carvajal nomme cet évéque le plus illmire éks docteurs 
quait produits V université de Lima , digne par son éminewte 
vertu et son remarqtuMe savoir de gouverner non-seulemen^ 
une métropole , mais V Eglise universelle. 

D. Blas Sobrino y Minayo fut présenté par Charles UI 
pour le siège de Santiago ; et en vertu des bulles de Pie VI , 
publiées à Rome le 15 décembre 1788, il prit possession 
de l'administration le 12 décembre 1790, par son manda- 
taire le docteur D. José Antonio Martínez d'Alduñate, grand- 
chantre du chapitre. D. Blas Sobrino , de la province d'An-^ 
dalousie , en Espagne , commença sa carcière eu travaillant 
long-temps dans le ministère paroissial. Nommé évéque 
de Carthagène, en Amérique, l'an 1774, par Sa Sainteté 
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Clément XIV, il alla en prendre le gouvernenrent ; mais 
il en avait à peine joui le court espace de deux années , 
lorsque Pie VI , sur les instances de Gbarks 111 , le transféra 
au siège de Quito. Sobrino se fit remarquer dans ce poste 
par son désintéressement , sa charité , son amour pour les 
pauvres : il visitait tréquemment les hôpitaux et quelque- 
fois aussi les prisons, et tout cela, sans le moindre bruit 
et comme le plus simple particulier. Le climat de Quito 
étant défavorable à sa santé , il sollicita sa translation à un 
autre siège , et l'obtint en effet du pontife Pie VI ^ à celui 
de Santiago, dix mois après la mort de Mgr Aidai. Il arriva 
dafts la capitale en novembre 1791, et Tobjet qui occupa 
de préférence son attention fut la construction de Téglise 
qui avançait de plus en pins. Son caractère réservé et 
sérieux le fit vivre comme dans Tisolement les trois ans 
et quelques mois qu'il resta à Santiago. Durant tout ce 
temps, il observa le même genre de vie que dans les autres 
Eglises qu'il avait gouvernées. Découragé par quelques désa- 
gréments que lui causa l'Audience royale de Santiago, il 
supplia le roi de le présenter pour un autre siège ^ Sa de- 
mande eut encore son effet ; un décret de Chartes IV et des 
bulles de Pie VII l'envoyèrent à Trujillo , où il se rendit, 
quittant Santiago en février 1795. Avant de partir de San- 
tiago, il se montra triste de sa translation. Malgré les désa- 
gréments dont il se plaignait , il s'était déjà familiarisé 
avec les usages du Chili , et il désirait y terminer ses jours ; 
aussi ne fit-il point fête et ne remercia-t-il pas le roi de la 
nouvelle faveur qu'il obtenait , et il retarda son départ au- 
tant qu'il fut possible. L'évêque de la Conception , D. 
Francisco José Maran, eut à peine reçu les bulles qui l'ap- 
pelaient au siège de Santiago , qu'il quitta la Conception et 

1 Par ufie lettre particulière , il recommaadait à son agent près de la cour de 
lui procurer un diocèse où il n'y eût pas d^aoditeurs.... tant ceux-ci ravalent 
fatigué. (Note de r auteur,) 
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passa la Maule. 11 apprit à Talca que Sobrino ii^avait pas 
encore laissé radministration de son diocèse et ne paraissait 
pas disposé à se retirer sitôt. Maran alors lui envoya une 
copie de ses bulles et lui fit savoir que par elles il était 
déjà le chef du diocèse. Sobrino abandonna donc le gou- 
vernement, et révéque Maran entra à Santiago au mois 
d'août. 

Le nouveau prélat ne resta point long-temps en repos 
après son arrivée. Il entreprit au printemps la visite de son 
diocèse et confirma dans cette tournée un nombre con- 
sidérable de personnes. Un caractère prompt et plein d'ar- 
deur distinguait Maran ; mais avec sa vivacité il était 
charitable, sensible aux douleurs du prochain , zélé à les 
soulager. Aussi faut-il dire que si sa vivacité Tentraînail à 
commettre quelqu'imprudence , il savait aussitôt la réparer 
par des actions généreuses et louables. De retour à San- 
tiago au commencement de Tannée 1798, il s'occupa, dans 
l'intérêt de son troupeau, de quelques œuvres de bienfai- 
sance. H contribua à la construction de l'hôpital de Saint- 
Jean de Dieu par un don de douze mille piastres, et soutint 
encore l'établissement par d'autres ofifrandes en diverses 
occasions. 

L'évêque professait une tendre dévotion à la Vierge 
Marie , sous le vocable du Carmel , et il attribuait à sa 
protection le prodige par lequel il avait échappé à la mort, 
lorsque les Araucans le surprirent, au moment où il visitait 
le diocèse de la Conception. Pour honorer donc le nom de 
Marie , il entréprit la construction du beau temple du Car- 
mel , qui fut érigé à l'endroit où tomba une image que le 
peuple dit avoir été transportée miraculeusement de la place 
de Santiago ^ Le souvenir de cet événement, qui eut lieu 

1 J*ai vu cette image au secrétariat de Tarchevèché de Santiago. La gravure et 
le coloris sont fort ordinaires. Elle représente plusieurs saints, et parmi eux la 
sainte Vierge Marie. ( Note de Vauteur.) 
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par l'un des forts vents du printemps , si fréquents au 
Chili , se perpétue dans le nom de la estampa (l'image), que 
Févêque donna à l'église , en l'élevant en outre au rang de 
paroisse. 

Le señor Maran fonda une autre œuvre de bienfaisance ; 
il assigna un capital considérable destiné à pourvoir, par ses 
revenus, aux besoins du culte divin dans l'église de la Com- 
pagnie de Jésus. Sa mort arriva à Santiago en 1807. 
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Pendant que l'Eglise de Santiago se glorifiait, et avec 
juste raison , des vertus et du savoir de ses évêques, celle 
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âe la Gonceptîoa ¿iait aussi gouvernée par des pasteurs 
non moins zélés et éclairés que ceux-là ; quelques-uns d'en»- 
4r'eax , Chiliens de naissance, en connaissaient de plus près 
les besoins, et tâchaient d'y subvenir abondamment. 

D. frai Martin de Hijar fut le premier des évêques qui 
gouvernèrent dans ce siècle l'Eglise de la Conception. Nous 
avons déjà dit ailleurs comment il fut élevé à Tépiscopat, 
et les mesures pleines de zèle par lesquelles il signala les 
commencements de son administration. La visite diocé-^ 
saine quMl fit, lui permit d'apprécier exactement les besoins 
nombreux de son troupeau , et pour y remédier, il arrêta 
la réunion d'un synode dans les premiers mois dePannéç 
1702. L'assemblée commença ses travaux dans les condi- 
tioas avantageuses que lui ménageaient les lumières du 
prélat; mais la Providence l'appela au repos éternel en mars 
1704, avant la fin de ses sessions. Hijar se fit remarquer 
par l'austérité de ses mœurs, non moins que par son amour 
de la pauvreté, vertu à laquelle il donna la préférence parmi 
toutes les autres qui constituent la perfection de l'homme 
dans l'état religieux. Pendant le temps qu'il gouverna 
l'Eglise de Quito et ensuite celle de la Conception , jamais 
il n'usa pour ses vêtements d'aucun tissu de soie ; dans 
son service, d'aucune vaisselle d'argent ou d'autre métal 
précieux. Au moment de sa mort , il pratiquait cette pau* 
vreté d'une manière si parfaite, qu'il ne possédait absolu- 
ment rien , hormis les meubles indispensables pour le ser- 
vice immédiat de sa personne. Ce fut en cela , comme en 
beaucoup d'autres choses , le véritable portrait de saint 
Thomas de Villeneuve , qu'il prit pour modèle dès son en- 
trée en religion. 

Le décès de l'évéque Hijar fut suivi d'une vacance de 
sept années, pendant lesquelles l'église orpheline subissait 
toutes les privations qu'entraîne l'absence du pasteur. En 
1711, Philippe V proposa enfin pour la mitre le docteur 
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D. Diego Montero del Águila , qui , porteur des bulles de 
Clément XI , reçut à Lima la consécration épiscopale, et 
qui, un peu plus d'un an après sa présentation, prit le 
gouvernement de son Eglise. 

D. Diego Montero naquit à Santiago du Chili, de pa- 
rents appartenant à une famille noble et riche. Il fut envoyé 
dans ses premières années à Lima, pour y recevoir son 
éducation. 11 fit ses études avec succès au collège de Saint- 
Martin ; il fit surtout des progrès dans l'étude de la juris- 
prudence, pour laquelle il éprouvait une inclination par- 
ticulière : l'Université de Saint-Marc couronna ses efforts , 
en lui décernant l'honorable grade de docteur dans cette 
faculté. La chaire du premier cours de droit ^ étant devenue 
vacante dans son sein lui fut offerte , comme une récom- 
pense due à son mérite littéraire •. Veuf de doña Lorenza 
Zorrilla, dont il eut plusieurs enfants, il embrassa l'état 
ecclésiastique, méritant d'y occuper le même rang distingué 
que ses talents lui avaient fait obtenir dans le siècle. Nommé 
au concours recteur de la paroisse de l'église métropoli- 
taine de Lima , il remplit en même temps d'autres charges 
non moins honorables : telle fut celle d'examinateur synodal 
de l'archevêché. L'archevêque D. Melchior Liñan de Cis- 
nerosle choisit pour proviseur et vicaire-général, confiant 
à sa capacité et à ses autres qualités estimables les affaires 
si graves qui signalèrent l'administration diocésaine de ce 
prélat, célèbre dans les fastes de l'Eglise péruvienne. Comme 

1 Le premier cours était ici le cours qui se faisait dans les premières heares de 
la journée. (Note du traducteur.) 

s L'auteur se sert assez souvent de cette expression de fnérite littéraire^ 
pour indiquer la science de ses personnages dans les différentes branches des con- 
naissances. Je l'ai évitée le plus possible , à cause de ce qu'elle parait présenter 
^'impropre, par sa généralité, aujourd'hui que la classiftcation rigoureuse des 
sciences a passé jusque dans la langue. Mais les lettres ont long-temps embrassé 
tout le domaine de l'esprit humain ; et comme nous l'avons déjà fait remarquer , 
Hettré a long-temps été synonyme de savant. {Note du traducteur.) 
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preuve des soins et du zèle par lesquels Montero répondit 
à la confiance de son évêque, nous devons considérer la 
belle défense qu'il fit en 1687 de la juridiction ecclésias- 
tique y défense qui lui valut Tapprobation des savants. Sur 
le siège episcopal , il montra un zèle et une intégrité peu 
commune : sa première attention fut de visiter les provinces 
de Valdivia et de Ghiloé^ dont les habitants, depuis longues 
années, n'avaient point entendu la voix de leur pasteur. 

Il existait à la Conception un ermitage dédié à Notre- 
Dame, dans le mystère de sa nativité. Ce lieu était devenu 
l'objet de la vénération publique depuis la restauration de 
la ville, par suite des nombreuses faveurs que les habitants 
croyaient y avoir reçues miraculeusement de la Mère de 
Dieu. Quelques femmes pieuses se consacrèrent au culte de 
rimage et de la chapelle, et pour s'en occuper avec une 
plus grande exactitude , cherchèrent à vivre dans le voisi- 
nage. Peu à peu leur nombre alla croissant : à l'aide de quel- 
ques personnes puissantes , elles acquirent le terrain contigu 
à l'ermitage, formèrent un cloître, et bâtirent des cellules 
pour leur habitation. Jusqu'à l'arrivée de l'évêque Montero , 
ces personnes vivaient indépendantes , et ne se conformaient 
dans leur conduite qu'aux principes généraux de piété qui 
guident tous les chrétiens d'une vie régulière; mais il crut 
nécessaire de leur donner quelques règles de direction. 
C'est ce qu'il fit, en érigeant rétablissement en béguinage 
sous le vocable de la très-sainte Trinité. Cette mesure sage 
et prudente procurait aux consœurs le double avantage de 
suivre pour la vie spirituelle une règle fixe , et de recon- 
aattre quant à la surveillance l'autorité de l'ordinaire du 
diocèse. L'évêque se proposait en outre de confier aux Bé- 
guines l'éducation des jeunes filles pauvres , œuvre qui 
aurait été de la plus haute importance; mais, pour des 
motifs que nous ignorons , il ne parvint pas à la réaliser. 
Montero eût fait beaucoup plus pour le bien de son trou- 
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peau ; mais Sa Sainteté Clément XI , sur la proposition de 
Philippe V , Telera au siège de Trujillo , sur lequel il 
mourut. 

Presque au moment même où Montero sortait de la Con- 
eeplion , D. Juan Nicolalde y entrait , pour prendre le 
gouvernement du diocèse ^ Nicolalde naquit à la Paz, 
ville dépendant aujourd'hui de la république Bolivienne » 
et c'est dans son séminaire diocésain qu'il fit les études con- 
venables pour embrasser Tétat ecclésiastique. Elevé au sa- 
cerdoce en 1660, il remplit avec fruit le ministère parois- 
sial dans différents endroits du même diocèse. Philippe V te 
présenta pour un caoonicat de Téglise de la Paz , et ensuite 
pour le siège episcopal de la Conception en 1713. Ayant été 
sacré en vertu des bulles expédiées par Sa Sainteté Clé- 
ment XI, il partit pour la Conception, où il 6t son en- 
trée solennelle deux ans après sa présentation y au mois de 
mars. 

Le premier objet qui attira Tattention du nouvel évéque , 
fut rétablissement d'un séminaire pour l'éducation du clergé. 
Le diocèse de la Conception manquait de cette ressource 
de première nécessité , et malgré la recommandation du 
concile de Trente et le vif désir de ses évéques, ils n'avaient 
encore pu créer cet établissement, soit à cause des troubles 
continuels que faisait souffrir à la ville épiscopale une 
guerre presque incessante, soit à cause de l'exiguité des 
revenus du siège. L'évéque acheta de ses fonds personnels 
un beau terrain voisin de la cathédrale, y fit construire des 
bâtiments et les livra aux pères de la Compagnie de Jésus, 
pour qu'ils y établissent un pensionnat, auquel il donna le 
nom de Saint-Joseph , par dévotion envers ce saint, qu'il 
en choisit pour patron , et à charge d'y former six semina- 

> Alcedo omet le nom de ce prélat dans sa liste des évèques de la Conception ; 
joais Olivares cite des faits particuliers de son administration , dans son Histoire 
de la Compagnie au Chiii. (Note de l'auteur.) 
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ristes, en compensation de la donation qui leur ¿tait faite. 
Il dota également et imposa anx religieux qui le dirigeaient 
une mission annuelle , chargée de parcourir toutes les pa- 
roisses du diocèse. Cest lorsque ces œuvres et d'autres sem- 
blables de la plus haute importance pour le service de Dieu 
roccopaienty qu'éclata le mouvement des Araucans. L'é- 
véque, au milieu de si tristes circonstances, redoubla ses 
prières , et recommanda à tous les fidèles et spécialement 
aax prêtres d'en faire autant. 11 ordonna des prières publi- 
ques y auxquelles il était le premier à assister avec une fer- 
veur exemplaire. 11 avait coutume de dire « que Dieu châtie 
sur le troupeau les péchés du pasteur, et que le pasteur 
devait satisfaire ^vec ses ouailles à la Majesté divine offen- 
sée. Ki De cette conviction naissait sans doute la piété avec 
laquelle il suivait tous les exercices religieux qui tendaient 
à apaiser la justice suprême irritée. Pendant qu'il se trouvait 
dans ces difficultés , il reçut la lettre par laquelle le roi 
Philippe V lui annonçait qu'il le présentait au souverain 
pontife pour le siège archiépiscopal de la Plata. En boa 
sujet, il se décida promptement à obéir aux ordres de son 
souverain , et se mit en route pour aller prendre possession 
de sa nouvelle église; mais il mourut ^ avant d'y arriver, à 
Tacua, au grand regret du troupeau qui perdait en lui l'ex- 
cellent pasteur qu'il attendait. 

D. Francisco Antonio Escanden , proposé par Philippe V 
et agréé par Innocent XIU , qui lui envoya ses bulles, vint 
gouverner le diocèse de la Conception , et c'est certaine- 
ment un des prélats qui honorent le plus cette église. Né à 
Madrid , il prit l'habit religieux parmi les clercs réguliers de 
Saint- Cajetan dans sa ville natale. Appliqué à la chaire 
dès sa jeunesse , il acquit dans ce ministère la réputation 
d'orateur insigne, et mérita par son élo(}uence que Phi- 
lippe V le mit au nombre de ses prédicateurs. Désireux de 
connaître la capitale du monde, il s'y rendit et parcourut aussi 
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dans le même but les autres grandes villes de ritalie. Le roi 
des Deux-Siciles tâcha de lui faire accepter un évêché dans 
ses domaines ; mais Escandon voulut retourner en Espagne, 
et rendre à ses compatriotes les services propres à son mi- 
nistère. 

Chargé de son église , il s'aperçut que deux cures, situées 
sur la rive méridionale de la rivière la Maule, dont les noms 
étaient Gauquenes et la Isla, étaient pourvues par Tordi- 
naire de Santiago, tandis que cette rivière était la limite 
fixée entre les deux diocèses depuis leur formation. 11 
s'adressa donc à l'évêque de Santiago , pour qu'il cessât 
d'exercer sa juridiction sur les deux paroisses mentionnées, 
qui étaient une partie intégrante du territoire de son évê- 
ché. D. Alonso del Pozo, qui gouvernait l'Eglise de San- 
tiago , ne vit pas la question du même point de vue ; bien 
au contraire , croyant qu'Escandon avait le dessein d'em- 
piéter sur le Îerritoire soumis à son autorité, il demanda à 
l'Audience de le maintenir en la possession de ces deux pa- 
roisses dont son siège jouissait depuis si long-temps. L'Au- 
dience pria l'évêque Escandon d'accepter le statu quo en at- 
tendant la décision ; mais Escandon, croyant ses droits peu 
assurés , si l'Audience connaissait de la question , déclina 
sa compétence et pria le conseil des Indes d'évoquer la 
cause à son tribunal : les choses se passèrent effectivement 
ainsi , et les pièces furent remises au conseil. 

Le tremblement de terre épouvantable qui arriva ea 
1730 fera époque à la Conception pendant bien des siècles, 
à cause des nombreuses impressions de terreur qu'il laissa 
chez les habitants. Après les bruits horribles qui précédèrent 
la catastrophe , elle éclata par des secousses si violentes , 
qu'elle renversa tous les édifices de la ville sans aucune 
exception. La mer vint aussitôt y mettre le comble, en cou- 
vrant ses rivages et en inondant le pays. L'évêque suivi de 
son troupeau courut chercher un asile sur les lieux les plus 
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élevés; et au milieu des laujenlalions pitoyables qui se fai- 
saient entendre de toutes parts, il exhortait ses ouailles à la 
patience et à la conformité aux desseins de Dieu. 

Bien que la calamité fût commune , et que le prélat y eût 
perdu tout ce qu'il possédait, il s'efforça néanmoins de se 
procurer quelques fonds pour secourir son troupeau; il lui 
distribua en effet quelques milliers de piastres, par lesquelles 
il sauva de la misère bien des gens qui sans lui en eussent 
été les victimes. 

Le béguinage de l'ermitage de Notre-Dame mérita aussi 
d'occuper l'attention de l'évêque. Il obtint du pape un bref 
pour le convertir en monastère de religieuses trinitaires , 
faculté dont il usa sans retard , contribuant de ses faibles 
revenus à la fondation de l'établissement. 

Après avoir visité son diocèse* jusqu'à la province reculée 
de Valdivia, il passa, promu par Clément XII, à Cordoue 
du Tucuman, et de là à Lima, où il mourut riche de vertus 
l'an 1739. 

En même temps que le souverain Pontife transférait au 
Tucuman l'évêque Escanden , il élevait au siège de la Con- 
ception le docteur D. Andrés de Paredes, originaire de Lima; 
mais avant de se résoudre à entreprendre le voyage , le nou- 
vel élu reçut ses bulles comme évêque de Quito. D. Salvador 
Bermudez Becerra fut nommé en sa place , lequel arriva à la 
Conception l'an 1734. 11 était natif de Santa-Fé de Bogota» 
où il fit ses éludes, et embrassa la carrière ecclésiastique 
dans le clergé séculier. Pourvu d'une prébende dans la ca-r 
tbédrale de Quito, sur la présentation de Philippe V, il la 
remplit avec yne exactitude et un zèle religieux , et les ex- 
cellents rapports qui parvenaient au roi sur son compte^ 
l'engagèrent à le présenter à Sa Sainteté Clément XII, pour 
le siège de la Conception , vacant par la translation du doc- 
teur Escanden. Muni de ses bulles, il reçut la consécration 
épiscopale à Quito, des mains de son évêque D. Andrés Pa- 
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redes , el partit pour la Conception. Il mit à la voile à Callao 
sur le navire le Caldas^ qui échoua sur les côtes de TArau- 
canie, où levêque et les autres personnes qui l'accompa- 
gnaient faillirent évidemment périr. Echappé à ce danger, 
il prit le gouvernement de son Eglise, que son premier 
soin fut de visiter, en s'arrêlant dans la plupart de ses pa- 
roisses, pour y prêcher et y confirmer. Ne se hasardant pas 
à pousser jusqu'aux provinces éloignées de Valdivia et de 
Chiloé , il pria le souverain de demander au pape un coadju- 
tenr qui se chargeât de celte portion difficile de son trou- 
peau. 

Il suivit la cause qui se discutait à Madrid sur k^ limites 
réelles de son diocèse , en nommant un agent qui fît valoir 
ses droits près du Conseil des Indes. 

Le tremblement de terre de 1730 détruisit, comme nous 
l'avons dit plus haut, les édifices qui existaient dans la 
ville , et la cathédrale fut du nombre. Bermudez fit dresser 
un plan majestueux et posa les fondations du temple magni- 
fique qu'il se proposait d'ériger. On continua ensuite la cons- 
truction , et les murs avaient déjà atteint la hauteur de trois 
vares S lorsqu'il reçut les bulles qui le transféraient au siège 
dé la Paz. Ainsi fut enlevé à l'église de la Conception u» 
évêque qui commençait à travailler en faveur de son déve^ 
kppement. Il faisait également bâtir à ses dépens l'égUse 
paroissiale de la ville áe Los Angeles , et de sa nouvelle 
résidence il continua à envoyer des fonds pour les deux édi*- 
fices. Ce prélat fut ensuite transféré du siège de la Paz a» 
sîège archiépiscopal de Charcas , où il mourut. 

Les circonstances, au milieu desquelles Bermudeï âvall 
quitté la Conception , requéraient en celui qui lui succéderait 
des qualités aussi remarquables que celles qu'il avait lui-même 
révélées. Elles se trouvaient effectivement réunies dans le 
coadjuteur D. Pedro d'Azua é Iturgoyen, qui, en vertu des 

* La vare espagnole équivaut k 2 mètres 84 cent. {Noie du traducteur.) 



CHAPITRE IV. 113 

bulles de rimniortel Benoit XIV, vint prendre possession du 
siège en 1743. D. Philippe Azua naquit à Santiago du Chili, 
de D. Thomas d'Azua et de Doña Catalina liurgoyen y 
Âmaza , personnes d'une distinction notoire. Il suivit les 
cours de grammaire, de philosophie et de théologie au collège 
des Jésuites, et dans le dessein d'étudier la jurisprudence ci- 
vile et canonique, il se rendit à Lima, où l'université royale 
de Saint-Marc lui permit de remplir l'objet de son voyage, et 
d'obtenir le grade de docteur dans l'un et l'autre droit. De 
retour dans sa patrie , au moment où le canonicat doctoral 
de l'église de Santiago était mis au concours, D. Pedro Phi- 
lippe, alors récemment ordonné prêtre, se mit sur les rangs, 
et fut nommé sur la présentation du roi. 

Nous avons dit en passant que l'évéque D. Salvador Çer- 
mudez représenta au souverain l'impossibilité où se trou- 
vaient les évêques de la Conception de visiter Valdivia et 
Chiloé , dont les territoires formaient partie intégrante de 
leur diocèse , en proposant , pour remédier à cette impossi- 
bilité , la permanence d'un évéque coadjuteur dans les pro- 
vinces, aux besoins desquelles il serait ainsi pourvu. Le 
docteur Azua fut désigné comnie évêque, de la manière que 
le sollicitait celui de la Conception. Clément XII lui expédia 
ses bulles motu proprio , en l'instituant évêque de Botrys 
inpartibuê et coadjuteur de la Conception , de résidence en 
Chiloé et Valdivia. Azua reçut la consécration épiscopale à 
Santiago le 28 mai 1738, se dirigea vers Chiloé en 1740, 
et Tannée suivante commença sa visite par Valdivia. Les 
fruits que recueillit le zèle de l'évéque dans ces courses extrê- 
mement pénibles furent vraiment abondants : on compta 
jusqu'à douze mille personnes , qu'il put oindre du chrême 
sacré de la Confirmation. Il bâtit à ses frais à Ancud (ou 
Son-Carlos) l'église cathédrale , et lui donna les ornements 
et vases sacrés nécessaires pour le service du culte. Le prélat 
employa à sa tournée deux ans, au bout desquels arriva 
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dans ses mains la bulle qui le nommait évêque de la Con- 
ception. Là, sa première pensée fut également de visilcr son 
diocèse, et après avoir terminé sa visite, de convoquer ses 
curés pour la célébration d'un synode qui eut lieu Tannée 
qui suivit son entrée en possession du diocèse. Il fit exécuter 
ponctuellement les constitutions arrêtées dans le synode, 
ainsi que les statuts ordinaires qu'il rédigea avec le cha- 
pitre diocésain , pour la bonne organisation intérieure de la 
métropole. C'est à son zèle qu'on dut les progrès de la cons- 
truction de la cathédrale , et malgré sa promotion à l'arche- 
vêché de Bogota , il n'alla en prendre possession qu'après 
l'avoir entièrement achevée en l'an 1745. 

Le docteur Azuà a bien mérité des belles-lettres au Chili , 
en étant l'un des promoteurs de l'université de Saint-Phi- 
lippe, qui , une fois fondée , jeta un si grand lustre sur le 
pays , en produisant des hommes éminenls par leur savoir. 

Le nom de D. José de Toro Sambrano est aussi connu 
que celui du docteur Azua , son prédécesseur dans Tépis- 
copat. Nous avons déjà parlé de lui comme vicaire capitu- 
laire de Santiago. Philippe V, en élevant Azua au siège de 
Bogota, présenta Sambrano pour celui de la Conception. 
Une suite continuelle de services importants rendus à TEglise 
et à sa patrie ouvrirent à D. José de Toro Ventrée de l'épis- 
copat. Né à Santiago d'une famille noble, il remplit avec 
honneur les fonctions d'avocat , puis la charge de rappor- 
teur près de l'Audience royale , jusqu'à ce que, se sentant 
inspiré d'embrasser le sacerdoce, il entra dans le chœur 
de la cathédrale de sa ville uatale , après avoir concouru 
pour le canonicat doctoral qu'avait laissé vacant D. Pedro 
Philippe d'Azua, en devenant dignitaire an même chœur. 
Sambrano fut trente-quatre ans chanoine , et dans ce long 
espace de temps, il occupa successivement tous les sièges 
de son chœur jusqu'à celui de doyen. La réputation dont le 
chanoine Toro jouit toujours à Santiago, se prouve par 
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les occupations continuelles qui Taccablaient. Il fut souvent 
chargé de présider les élections de supérieures des monas- 
tères; il fut membre de la junte directrice des missions 
des infidèles; enfin son caractère charitable et son esprit 
ami du progrès lui faisaient prendre une part active à la 
réalisation de tous les projets dont la fin était d'améliorer 
la condition religieuse et sociale de ses frères. 

Ayant reçu les bulles episcopales que lui adressa Benoit 
XIV, au moment où l'hiver allait commencer, il fut forcé 
d^ajourner quelques mois son départ. Il se rendit par terre 
de Santiago jusqu'à la Maule , par où il débuta dans sa 
visite pastorale. Aidé de deux religieux de Saint-Dominique, 
il donna une mission dans toutes les paroisses qu'il visita , 
administrant le sacrement de la confirmation à un nombre 
très-considérable de personnes. Après avoir séjourné quel- 
que temps à la Conception , il résolut de passer à Valdivia 
pour continuer dans cette province éloignée sa tâche pasto- 
rale ; mais il ne put réaliser ce beau projet par des circons- 
tances particulières qui l'empêchèrent. 

L'évêque passa les dernières années de sa vie , accablé 
d'infirmités fâcheuses , au milieu desquelles il montra une 
énergie supérieure à celle que pouvait promettre son âge 
avancé. Il mourut enfin de la mort des justes en 1760. 

Le siège resta vacant jusqu'au mois de mars 1762, 
époque à laquelle en prit possession , sur la présentation de 
Charles III , D. frai Pedro d'Espiñeira. Frai Pedro d'Espi- 
ñeira fut un des récollets de Saint-François , qui partirent 
d'Espagne pour aller servir les missions du collège de 
Sainte-Rose d'Ocopa. Le roi ayant décidé que ces mêmes 
religieux se chargeraient des missions de l'Araucanie, que 
desservaient les Jésuites avant leur expulsion , le P. Espi- 
ñeira fut un des fondateurs du collège de Saint-Udephonse 
du Chillan , où il remplit les fonctions aussi délicates qu'ho- 
norables de maître des novices. Fidèle observateur des règles 
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austères de son institut, il sut par son exemple inoculer 
dans le cœur de ses élèves l'esprit de leur saint état , avec 
un succès tel que par leur parfaite régularité ils procurèrent 
au collège des jours glorieux. Elu gardien de la maison , il 
appliqua constamment ses eiïorts à maintenir dans toute sa 
vigueur la discipline monastique. Il avait coutume de dire 
que les ordres réguliers avaient perdu une grande partie de 
leur splendeur par les concessions des supérieurs, et se con- 
seillant de cette expérience , jamais il n'usait d'indulgence , 
quand il s'agissait de l'accomplissement d'un point quel- 
conque de la règle. La préfecture générale des missions, 
dont il fut également chargé, absorba immédiatement son 
attention. Il visita la majeure partie de celles qui existaient, 
et en établit de nouvelles sur des points fort importants : 
telles furent celles de CuUinco et de Quinchilca, dans la pro- 
vince de Valdivia, et d'autres dont nous parlerons en temps 
et lieu. Le mérite qu'acquit ce bon religieux, par des œuvres 
si nombreuses et si importantes, fut recommandé au roi à 
diverses reprises par l'Audieuce, et trèsrparticuliprement par 
les présidents. 

Au milieu d'occupations si sérieuses, Espineira reçut l'avis 
de la lettre par laquelle le souverain le présentait comme 
évéque , et presqu'en même temps les bulles d'institution 
expédiées par le pape Pie VI. Loin qu'il s'attendît à une 
pareille élévation , son caractère humble et modeste lui 
fit penser aussitôt à refuser la mitre , et c'est seulement 
à la persuasion de ses amis qu'il l'accepta pour le bien du 
troupeau qu'on lui confiait. 11 se mit en route pour San- 
tiago, où il reçut la consécration épiscopale des mains du 
docteur D. Manuel d' Aidai. Accueilli triomphalement à la 
Conception , par suite de la grande réputation que ses vertus 
lui avaient acquise , il sut conserver l'humilité d'un religieux 
au milieu des acclamations et des honneurs dont il était 
l'objet. Dans la visite diocésaine qu'il fit, il renouvela les 
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temps apostoliques ; il allait seul avec deux compagnons pris 
parmi ses frères en religion, avec lesquels il partageait les 
rudes travaux du ministère pastoral. Infatigable en chaire, 
il prêchait tous les jours dans chaque paroisse , tant qu« 
durait sa visite; sa voix avait une force irrésistible pour tou- 
cher les cœurs endurcis dans le vice, et il se plaisait à voir 
les vieux pécheurs prosternés à ges pieds pour confesser leurs 
crimes. Il prit des mesures toutes particulières pour la ré- 
forme de son clergé. Ses prédécesseurs avaient travaillé avec 
un zèle digne d'éloges à chasser Tignorance qui régnait chez 
un grand nombre de ministres , destinés par leur profes- 
sion et leur caractère à donner au peuple de salutaires ins* 
tructions; mais quoiqu'ils eussent fait beaucoup, ils n'avaient 
pas encore fait assez pour extirper ce mal si grave. L'évéque 
réunit à la Conception les ecclésiastiques qui, sans être 
curés, vivaient disséminés dans les campagnes, soit pour 
s'occuper de leurs intérêts personnels , soit pour servir de 
chapelains dans les demeures des riches, soit enfin pour 
d'autres motifs particuliers. Il leur prescrivit d'assister deux 
fois chaque semaine à des conférences morales , et se cons* 
titua président de ces réunions, dans l'espoir qu'elles produi- 
raient des résultats plus favorables à ses vues, et il réussit 
en effet. Pendant qu'il était occupé à ces œuvres, fruit de 
son zèle apostolique, il reçut de son métropolitain une lettre 
de convocation pour la célébration du Concile provincial. Il 
partit aussitôt de Talcahuano pour Callao, et se trouva à 
l'ouverture' de cette assemblée si glorieuse pour l'église amé- 
ricaine. Il y fut un des prélats les plus distingués , et c'est 
comme tel qu'il prêcha le sermon de la seconde session , en 
présence des Pères et de toute la population, le 8 novembre 
1772. Le sujet de son discours fait connaître la trempe de 
son esprit, toujours ardent, toujours armé pour la défense 
de la doctrine catholique : ce fut la nécessité d'apporter un 
prompt remède au mal infini qu'occasionnaient à l'Eglise de 
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Jésus-Christ les doctrines nouvelles et relâchées qui se pro- 
pageaient au préjudice de ses dogmes vénérables. La manière 
dont il traita ce point si important est digne de ses talents et 
de son instruction. 

Une autre occasion se présenta encore dans le concile où 
brillèrent les qualités qui relevaient tant Tévêque de la Con- 
ception : ce fut lorsqu^éclatèrent les disputes causées par Tin- 
terprétation que donnèrent quelques Pères à la septième 
clause du décret royal rendu par Charles III le 21 août 
1769, qui, à cause de son étendue, est connu sous le nom 
de Volume royal. Le souverain y prescrivait de ne pas ensei- 
gner dans ses domaines la théologie des auteurs proscrits 
dç la Compagnie de Jésus , et chargeait le concile et chaque 
évêque en particulier de veiller à l'observation de cette dis- 
position*. En conséquence de cette proscription , EspiHeira 
fit une longue dissertation sur Torigine et les progrès du 
probabilisme , sur ses pernicieux effets et sur le zèle avec 
lequel les ordres réguliers l'avaient combattu, et il conclut 
en proposant au concile certaines précautions pour éviter 
l'enseignement des auteurs qu'aurait atteint la contagion de 
ces perverses doctrines. Comme nous ferons en un autre 
lieu l'analyse des écrits de l'évêque de la Conception, nous 
ne nous arrêterons pas ici davantage à ce travail intéres- 
sant. 

Les sessions terminées et de retour dans son diocèse, 
Espineira s'occupa de la réunion d'un synode, pour mettre 
en vigueur les décrets du concile. A cet effet, il convoqua 
ses curés pour la fin de l'année 1774, et avec leur concours, 
il parvint à rédiger les constitutions adoptées dans ce 

t On ne saurait se dissimuler que dans ce cas , comme en beaucoup d'autres , 
l'intervention du pouvoir civil dans les matières ecclésiastiques n'allât beaucoup trop 
loin. Le rôle que nous lui avions reconnu a complètement changé. Malheureusement, 
la révolution de l'indépendance n'a pas brisé tous les liens de l'Eglise , et la répu- 
blique a conservé, à cet égard, l'héritage de la monarchie. {Note du traducteur,) 
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synode , le second qui eut lieu dans le diocèse de la Con- 
ception. Après qu'il eût été approuvé, il entreprit, malgré 
son grand âge , une nouvelle visite diocésaine où il eut la 
consolation de trouver presque partout raûri , le fruit de sa 
constante sollicitude pour l'instruction du clergé , pour l'en- 
seignement de l'enfance , pour la décence du culte, et enfin 
pour le salut de ses ouailles. Ce bon prélat, après avoir souf- 
fert tant de fatigues pour la gloire de Dieu , tomba dans une 
prostration complète de forces qui annonça sa mort, arrivée 
en février 1778. 

D. Francisco José Maran, qui lui succéda l'année sui- 
vante , ne peut sous aucun rapport entrer en parallèle avec 
son prédécesseur. Dans le cours de son administration , il 
nous montre l'envie continuelle de changer de siège , et le 
spectacle de difficultés, qui semblent systématiques, avec le 
chef politique des provinces de son diocèse. D. Francisco 
José Maran , né dans la ville d'Arequipa , de parents nobles 
et riches, embrassa la carrière des études ecclésiastiques au 
collège de sa ville natale. Ordonné prêtre , il remplit le 
ministère paroissial dans différentes doctrines. Plus tard , 
il fut présenté par Charles II! pour une prébende au cha- 
pitre de Cuzco, où de degré en degré il parvint succes- 
sivement jusqu'à la dignité d'archidiacre , tout en remplis- 
sant les fonctions de proviseur de l'évêché. 

Le siège de la Conception vacant par la mort du véné- 
rable Espifieira , Charles III le présenta comme candidat à 
Pie VI, qui lui expédia les bulles nécessaires en 1779, et 
l'année suivante , Maran , déjà sacré , alla en prendre pos- 
session. Son tempérament délicat, et ses infirmités conti- 
nuelles ne lui permirent de'visiter immédiatement que les 
paroisses voisines ; mais dès qu'il se trouva rétabli , il résolut 
d'étendre sa visite jusqu'à Valdivia et Chiloé. En effet, il par- 
tit de la Conception le 30 octobre 1787, et passant le célèbre 
Biobio, il parcourut les doctrines de San Pedro, de Colcura, 
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d'Arauco , et pénétra aussitôt dans les cantons qui foiv 
ment la fameuse Araucanie. L'intendant de la Conception ^ 
D. Ambroise O'Higgins, avait donné des ordres d'avance 
aux ulmens et aux caciques de la contrée , pour qu'ils fissent 
le meilleur accueil possible à la personne sacrée de l'évéque. 
Ceux de Tucapel, d'Arauco, de Lianquilgûe et de Tirua s'y 
conformèrent effectivement , et accompagnèrent Maran à 
travers leurs terres avec une brillante escorte de troupes 
et de chevaux. Il s'avança ainsi jusqu'aux forêts de pins qui 
se trouvent entre les montagnes de Tirua et de Toquihue : 
là, il se vit, le 28 novembre, assailli à l'improviste d'une 
multitude immense d'hommes armés qui lui barrèrent le 
passage , et lui enlevèrent en même temps ses riches ba-^ 
gages. L'évéque et sa suite retournèrent précipitamment sur 
leurs pas ; mais trouvant occupés tous les chemins par les- 
quels il aurait pu se sauver, il alla errant plusieurs jours au 
milieu des ravins de ces épaisses forêts. 

11 parait que l'équipage véritablement royal de l'évéque , 
puisqu'il était composé de cinquante-sept bêtes de somme , 
avait éveillé la cupidité des infidèles des réductions des savanes 
et les avait excités à commettre ce sacrilège attentat. Maîtres 
d'un butin si riche, tel qu'ils n'en avaient jamais fait, ils 
disputaient sur le sort du prélat , que quelques-uns jugeaient 
nécessaire de mettre à mort , pour mieux assurer la posses- 
sion de leur prise; mais les autres, plus sages ou moins 
téméraires, combattaient cet avis. Comme quelques jours ne 
suffisaient pas pour résoudre définitivement laquelle de ces 
opinions il fallait suivre, l'ulmen D. Martin de Curimilla, 
qui s'intéressait à la liberté de 1 evêque , proposa de faire 
dépendre la décision du gain d'une partie au jeu de crosse. 
La proposition acceptée , la partie fut jouée le 4 décembre 
au commencement du jour, et comme elle fut favorable au 
eaptif , il fut immédiatement mis en liberté. Avant de pou- 
voir revenir de la frayeur que lui avaient causée les dan- 
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gers imminents auxquels sa vie avait été exposée, Tévéque 
rentra à la Conception dépouillé et malade le 9 décembre *. 

Quand la pauvreté évangélique qui doit former comme 
Tapanage des fonctions episcopales, n^aurait pas détourné 
Maran de marcher avec un train si nombreux et si magni- 
fique, la prudence conseillait de ne pas provoquer ainsi la 
cupidité de tribus enclines au pillage. Nous ne disculpons 
pas rinsolence des coupables qui violèrent scandaleusement 
la personne vénérable d'un prince de l'Eglise , mais nous 
croyons aussi quil n'agissait point dans ce cas avec la dis- 
crétion convenable. Les habits pontificaux , les ornements 
et les vases sacrés furent employés par les brigands à leurs 
usages particuliers. L'intendant parvint à racheter une par- 
tie du butin, et l'Audience fit un rapport au souverain sur 
cet événement , qui absorba long-temps l'attention des ha- 
bitants du Chili. 

La promotion du señor Sobrino au siège de Trujillo laissa 
vacant le siège de Santiago , et Charles IV, ayant égard aux 
recommandations faites par l'Audience en faveur de l'évêque 
Maran , le proposa pour cette Eglise. A peine eut-il reçu la 
lettre royale qu*il partit pour Santiago; et arrivé dans la ville 
de Talca, il commença à presser D. Blas Sobrino, tout re-* 
pentant de son changement , de remettre le gouvernement 
du diocèse entre les mains du chapitre , comme il le fit. 

La vacance du siège dura quatre ans cette fois ; mais e\h 
finit par la promotion du doyen de l'Eglise de la Concep- 
tion elle-même, D. José Thomas de Roa y Alarcon. D. Pedro 
José de Carvajal, natif de la Conception , à qui était échu 
le duché de San-Carlos, jouissait à cette époque d'une grande 
inQuence à la cour de Madrid. D. Thomas de Roa était son 
frère utérin, et c'est à son influence qu'il dut son élévation 
à l'épiscopat. D. Thomas ne joignait pas au lustre de sa 
famille l'éclat de la science , mais il offrait , en revanche , 

* Voir le document «<> 26. 

II. 8 
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une âme candide , des mœurs simples et d'excellentes inten- 
tions. Ayant embrassé la carrière ecclésiastique à la €on^ 
ception , sa patrie , il mena une vie presque exclusivement 
consacrée à sa sanctification personnelle ; et proposé pour 
une prébende de son Eglise, il parvint à la dignité de doyen. 
Charles IV le présenta pour le siège vacant, et muni des 
bulles de Pie VI , il reçut à Santiago la consécration épis- 
copale des mains de Tévêque D. Francisco José Maran. 
Roa, élevé par son sacre au rang de pasteur d'un troupeau 
si nombreux que celui de la Conception , tâcha d'avoir tou- 
jours près de lui des personnes de sagesse et d'expérience 
qui pussent Téclairer dans les cas obscurs et difficiles. 
Quoique d'une conscience délicate , il agissait avec résolu- 
tion , parce que ses décisions étaient le produit de Topinion 
qu^il parvenait à se former, après avoir écouté attentive- 
ment les avis des sages. Roa se rendit de Santiago à Val- 
|>araiso, où il mita la voile dans la direction de Chiloé, 
pour commencer par là sa visite diocésaine. Dans les iles 
de l'archipel qu'il visita, comme dans la province de Val- 
divia, il lais.sa de nombreuses traces de la charité avec la- 
quelle il distribuait généreusement des aumônes de toute 
espèce , de la patience avec laquelle il supportait la rigueur 
des saisons , et des autres vertus qui caractérisaient cette 
belle et noble âme. Il ouvrit à la Conception un concours 
pour la provision des postes qui manquaient de curés titu- 
laires , et il travailla assidûment aux progrès du séminaire 
diocésain , où il assistait presque tous les jours aux confé- 
rences des élèves. 

Malgré ses infirmités et ses quatre-vingts ans , il célébrait 
tous les jours de très-bon matin le saint sacrifice , et il 
garda cette pieuse habitude jusqu'aux jours qui précédèrent 
sa mort. Sa dernière maladie dura fort peu de temps, et son 
décès arriva en mai 1786. 
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soHMÁiRE. Synode de rèvè<{ue Âzua. — Ses constUations et leur publicatioA. 

— Synode du señor Aidai. — Notice de ses constitutions. — Leur publication. -^ 
Décret de Charles Ili prescrivant la célébration d'un concile provincial à Lima. -— 
Volume royal. —• Lettre de convocation de l'archevêque D. Diego Antonio de la 
Parada. — Circulaire du vice-roi Amat y Juniet. — Conflit entre Tévèque de 
Santiago et le vice -roi. -— Ouverture du concile. — Prétentions de quelques -ung 
de ses membres. — Décision de Tévêque Aidai. — Discours aux Pères du concile. 

— Projets. — Questions soulevées dans le concile. -— Dissolution du concile. -^ 
Synode de Tévèque Espifieira. 



Le synode célébré par Tévêque D. Pedro Philippe d^Azua 
est le plus mémorable de ceux que compte TE^lise de la 
CoDceptioD, celui qui à bon droit est ordinairement cité 
pour servir de témoignage irréfragable de la science et de la 
sainteté des pasteurs qu'eut à sa tête cette Eglise. Après 
avoir convoqué les curés , le gouverneur et le peuple de la 
Conception \ l'évèque ouvrit son synode dans la cathédrale, 
le 11 octobre 1744, avec toute la pompe religieuse que 
TEglise a déterminée pour des solennités semblables '. On 
y vit assister dix-neuf curés, douze personnellement, et les 
autres représentés par des mandataires. Les trois curés que 
possédait à cette époque Tarchipel de Chiloé ne purent s'y 

* Lettre pastorale datée du 4 octobre 1744. (Note de Vauteur.) 
' Voir le document re 27. 
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rendre , dans l'impossibilité où les plaçait la distance d'ef- 
fectuer le voyage. A partir du 13, le synode commença ses 
sessions dans le palais episcopal : il y en eut jusqu'à seize , 
dont la dernière eut lieu le 3 décembre de la même année. 
Dans la première session , le synode , prenant en considé- 
ration l'état de la foi parmi les Araucans , enjoignit l'obser- 
vation de huit constitutions qui tendent à améliorer leur 
condition religieuse , en supprimant les causes principales 
de leur infidélité et de leurs vices. Le synode reconnaît 
comme préjudiciable la libre entrée des Espagnols dans les 
districts indiens , l'interdît , et prescrit l'observation scrupu- 
leuse des points convenus au congrès du 13 février 1726. 
H prohibe égalenfient Tabus qu'on remarquait dans le com- 
merce d'armes, de chevaux, de vins et de vaches, entre 
les Européens et les indigènes , comme principe des maux 
les plus graves qui tournaient au préjudice des uns et des 
autres , à la suil<5 des querelles qu'il faisait naître. 11 charge 
les gouverneurs et les fonctionnaires subalternes de faire 
connaître aux curés les Indiens qui passeraient leBiobio, 
pour qu'ils puissent les catéchiser dans la foi. 11 approuve 
l'administration du baptême aux enfants des infidèles, 
même contre la volonté de leurs parents , et il recom- 
mande aux chefs politiques de l'Etat la formation de co- 
lonies dans les terres des païens , comme le moyen le plus 
propre pour les amener à la vie sociale et à la religion. 

Les résolutions de la seconde session ont pour but d'extirper 
les irrévérences par lesquelles le manque de dévotion trop 
souvent outrage la sainteté de nos mystères, surtout pendant 
la sainte messe. Le synode prescrit aux prêtres de la célé- 
brer avec la préparation et la mise convenables. 11 arrête, eu 
outre , quelques autres dispositions relatives au même objet, 
à la décence des temples, au respect envers les images et les 
reliques des saints. Dans les deux sessions suivantes , entre 
autres résolutions que prend le synode touchant la discipline 
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cléricale , il rappelle aux ecclésiastiques le besoin qu'ils onl 
d'être instruits dans les matières théologiques, surtout dans 
celles qui concernent l'administration intègre du sacrement 
de la pénitence, et les peines sévères prononcées par l'Eglise 
contre les prêtres vicieux. Dans la cinquième et dans la 
sixième , il spécifie les obligations des curés , il inculque la 
sainteté de vie, le détachement du siècle et l'application 
presqu'exclusive aux choses de Dieu , qu'exige un si haut 
ministère. Il prescrit aux mêmes curés , dans les deu^T ses- 
sions suivantes, de veiller avec zèle sur les âmes qui leur 
sont confiées, et , pour cela , de résider dans leur paroisse, 
de savoir la langue de leurs paroissiens, de leur enseigner 
les éléments de la foi , de les traiter avec charité et de les 
connaître individuellement. Il leur prescrit encore de les 
exhorter en Notre-Seigneur à éviter le péché , et à observer 
ponctuellement les devoirs de la profession chrétienne. 

Les confréries et les hôpitaux furent les objets que prit 
en considération le synode dans les septième et huttième 
sessions , où il statua qu'ils seraient visités chaque année 
par rOrdinaire, et mit un terme aux divers abus qu'ont cou- 
tume de commettre en son nom les personnes chargées de 
les administrer. Il prit , quant aux hâ^itaux , des mesures 
salutaires, qui devaient contribuer au bien spirituel des nia-^ 
lades. Il décida que seraient également visités les lieux de 
piétés les chapellenies, les fondations particulières auxquelles 
seraient attachées des œiif res pies , ou tendant à faire célé^ 
brer des anniversaires pour des laïques , dont le testament 
aurait contenu des pensions en faveur de l'Eglise. Dans la 
neuvième, on exhorta les moines chargés d'exercer des 
fonctions paroissiales , comme les autres religieux , à rester 
soumis à rOrdinaire du diocèse , en tout ce qui concerne 
l'administration des sacrements. Dans la dixième session, le 
synode exhorta les fidèles au paiement de la dîme , et résolut 
des questions agitées à propos de certains fruits, auxquels on 
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donlail que le principe de la dîme fût applicable. Le réta- 
blissement du séminaire diocésain fut l'objet des délibéra- 
tions de la session onzième : le synode regrettait, et avec une 
souveraine raison, cette maison précieuse destinée à pourvoir 
TEglise de ministres capables et proposait des moyens pour 
la relever. La douzième session spécifia les cas réservés par 
le synode. La treizième fixa le tarif des honoraires des curés; 
la quatorzième chargea tous les ecclésiastiques, et en parti- 
culier les curés, de protéger les indigènes et de défendre leurs 
privilèges. Il est infiniment honorable pour le synode d'avoir 
consigné dans ses actes, des dispositions qui révèlent les 
sentiments chrétiens et généreux que nourrissaient ses mem- 
bres en faveur de ces êtres infortunés. Les Indiens attiraient 
l'attention des grands et des puissants sans doute » mais seu- 
lement pour leur faire chercher les moyens de les dompter, 
de les anéantir ! Le synode ordonna qu'ils fussent soigneu- 
sement instruits par leurs curés respectifs ; il exposa les prin- 
cipales obligations des encomenderos ; il fulmina des peines 
contre ceux qui frustreraient les naturels de leurs salaires , 
et enfin contre ceux qui les empêcheraient de se marier. 
La dernière session fût consacrée à différents points relatifs à 
la discipline ecclésiastique, à la sanctification des jours de 
fête, à la suppression de certains abus qui s'étaient intro- 
daits dans le diocèse , contrairement aux lois de l'Eglise. 
Toutes ces constitutions furent signées le 8 décembre 1744, 
et l'évêque les envoya aussitôt à l' Audience royale , pour 
dn obtenir la publication, qui eut lieu en effet. 

L'église de Santiago tint aussi son synode , présidé par 
l'évêque D. Manuel d' Aidai. Ayant invité par une lettre 
pastorale tes curés du diocèse à se trouver dans la capitale 
les derniers jours de décembre 1762 , l'évêque fixa le 4 jan- 
vier suivant , pour faire dans l'église cathédrale l'ouverture 
solennelle des sessions ^ Le chapitre diocésain, le clergé et 

i Document n^ IS. 
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les communautés religieuses furent engagés à prendre part 
aux travaux de l'assemblée. Le capitaine général D. Antonio 
Gilles Gonzaga , TAudience royale et le Conseil de Santiago 
se rendirent à la cathédrale au jour indiqué , pour solen- 
niser la cérémonie auguste de Touverture qui se fit avec 
toute la splendeur du culte catholique. Trente-trois curés 
prêtèrent serment et firent leur profession de foi entre les 
mains de l'évêque , et l'évêque lui-même , en présence d'un 
peuple immense, prêcha un sermon digne des premiers Pères 
de TEglise. Il y prouva que le synode qui allait commencer 
était nécessaire , à raison des décrets qu^il devait sanctionner 
et que réclamait d^urgence la bonne direction des fidèles. 
Parmi les membres du synode se distinguaient quelques 
hommes éminents par leur savoir et par leur vertu , et 
que, dans son sage discernement, Tévêque avait appelés 
pour qu'ils prissent part aux discussions , entr'autres , le 
docteur D. Pedro Tula Bazan , fameux dans le Chili pour 
ses vastes connaissances , et à cette époque archidiacre de la 
cathédrale et professeur de théologie à Tuniversité de Saii«- 
tiago; — frai Antonio Rodríguez et Carlos Haimausen qui, 
durant de longues années, dirigèrent renseignement des 
études ecclésiastiques, le premier, chez les Dominicains , et 
le seconfi, dans la Compagnie de Jésus; — et enfin frai Diego 
Salinas , en un autre temps , général des Ermites de Saint- 
Augustin et évêque nommé de Panama , dont il refusa le 
siège. Tous paraissaient apimés d'un même esprit et d'an 
même désir, savoir, la réforme des abus introduits par 
^ignorance et par le relâchement des mœurs. Le synode 
indiqua comme salle de ses délibérations le secrétariat de 
révéché , et il y célébra vingt sessions , dont la dernière eut 
lieu le 18 mars 1763. Ayant égard à l'importance de k 
doctrine chrétienne , à la nécessité où sont les fidèles de la 
posséder , à la capacité bornée des enfants , à la grossière!^ 
et à l'ignorance d'autres personnes , auxquelles il serait 
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presque impossible d^acquérir une connaissance plus étendue 
et plus complète des dogmes catholiques , sans être exposées 
par de trop longues explications à confondre les différents 
objets que ces dogmes concernent, le synode ordonna l'in- 
sertion dans ses constitutions d'un court catéchisme de ques- 
tions et de réponses , prescrivant aux curés , maîtres d'école 
et pères de famille d'enseigner, conformément à sa teneur^ 
les personnes placées sous leur surveillance. 

Dans la seconde session , on enjoint à tous ceux qui dé- 
pendent du diocèse, de prêter obéissance aux décrets du con- 
dle de Lima, célébré par saint Turibe en 1583, et confirmé 
par le saint-père Grégoire XIII , à cause du respect et de 
l'autorité dont il jouit, comme de se conformer aux décisions 
du concile diocésain antérieur , tenu sous la présidence de 
l'illustrissime D. frai Bernard Carrasco en 1688, pour tout 
ce qui ne serait pas contraire aux décisions du concile ac- 
tuel. On enjoint encore de publier les constitutions du sy- 
node dans l'église cathédrale , et à tous les curés de le 
publier dans leurs paroisses, en dedans les trois mois; 
d'enseigner aux fidèles, tous les ans, le premier dimanche 
de carême, les constitutions qu'il leur importe le plus de 
connaître ; et si le jour indiqué ne suffisait pas, de continuer 
cet enseignement les dimanches suivants; et pour qtve toutes 
ces mesures atteignent leur but, on décide que dans les 
tournées diocésaines, l'évêque portera une attention parti- 
culière sur leur observation, et que les amendes imposées 
aux infracteurs des dispositions du synode seront appliquées 
par moitié à la sainte croisade et à la construction de l'église 
cathédrale. 

Les décrets de la troisième sei^on sont contenus dans 
hnit constitutions. D'après le concS de Trente et le concile 
de Lima, le synode ordonne, comme de précepte grave, 
que toutes les paroisses aient des fonts baptismaux bénis le 
samedi saint et la veille de la Pentecôte , et que le baptême 
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solennel ne soit administré (|ii'avecles cérémonies indiquées 
par l'Eglise. D'accord avec les sacrés canons, on décide que 
le baptême solennel doit toujours être administré dans l'é- 
glise paroissiale, à la seule exception des enfants des 
princes , que l'on permet par privilège de baptiser dans les 
chapelles ou dans lés oratoires de leurs palais ; on défend 
en même temps aux curés , sous menaces , de porter hors 
de l'église les vases dans lesquels on garde le saint chrême. 
On déclare aussi qu'à la campagne les curés peuvent bap- 
tiser solennellement dans les chapelles publiques et les 
vice-paroisses, en bénissant de l'eau spéciale pour le sacre- 
ment, à cause du danger qu'il y aurait de porter les nou- 
veaux-nés à la paroisse située à une grande distance ; mais 
on leur défend d'administrer le baptême solennel dans les 
maisons particulières ou dans les oratoires privés ; et dans 
le cas où Texcessif éloignement de quelque chapelle parai- 
trait l'exiger, on leur prescrit de consulter l'évêque, pour 
qu'il donne les instructions convenables. Le synode déclare 
aussi que l'évêque est dans son diocèse le ministre propre du 
baptême^ comme le curé, dans sa paroisse, en vertu de 
la charge pastorale attachée à ses fonctions , et il défend , 
sous peine grave , à qui que ce soit, excepté le cas de néces- 
sité, d'administrer privativement le baptême dans les villes 
ou dans les bourgs ; quant aux curés de campagne , il leur 
prescrit l'observation des règles suivantes, à savoir : lorsque 
le baptême est conféré en cas de nécessité, la personne qui l'a 
donné devra affirmer qu'elle Ta administré pour dissiper les 
inquiétudes que l'état de Tenfant inspirait; si le cas arrivait 
dans les villes ou dans les bourgs , les personnes chargées 
des enfants qui viennent d'être ondoyés devront les porter 
à l'église paroissiale, poui^|u'il soit suppléé aux cérémonies 
dans le mois ; et s'il se présentait dans les doctrines de la 
campagne, dans les quatre mois; on ordonne également aux 
curés d'interroger les femmes ou autres personnes qui pour- 
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raient administrer le baptême dans les campagnes , et de 
leur donner un témoignage de leur approbation , et Ton 
exhorte les tribunaux royaux à ne pas permettre Texercice 
de ce ministère aux individus qui manquent de cette ap- 
probation. Enfin, on leur recommande, lorsqu'ils visitent 
leur doctrine, d'appeler ces personnes, pour leur faire rendre 
compte des baptêmes qu'ils auraient donnés ou qu'ils sau- 
raient avoir été donnés par d'autres, afin qu'ils puissent en 
cas de doute , après examen , rebaptiser sous condition. 

La quatrième session est divisée en huit constitutions des- 
tinées aux prêtres qui administrent le sacrement de la péni- 
tence. Le Concile de Trente déclare que pour administrer 
ce sacrement, il est nécessaire que le confesseur ait une 
juridiction ordinaire ou déléguée. En vertu de cette décision, 
et considérant qu'il est fort nécessaire que l'évêque connaisse 
les ecclésiastiques qui remplissent ce ministère dans son dio- 
cèse, le synode veut que toutes- les autorisations et pouvoirs 
pour confesser se donnent par écrit, et que dans les trois 
mois après la publication des sessions, les confesseurs qui 
n'ont qu'un pouvoir verbal se présentent pour l'obtenir par 
écrit , sous peine de révocation des pouvoirs qu'ils auraient 
pu invoquer; que dans le même délai, ils exhibent ceux qui 
n'auraient pas encore été communiqués , pour que mention 
en soit faite dans le registre à ce spécial , avec les indica- 
tions utiles , sous peine de ne pouvoir en user. Il ordonne 
en outre que, conformément aux bulles Suprema et Ubipri- 
mum , dont Benoit XIV a prescrit l'observation par son 
bref Ad eradicandum , aucun confesseur ne demande au pé- 
nitent quel est le complice de sa faute , et encore moins ne 
l'oblige à le découvrir , et que celui qoi ferait le contraire, 
soit suspendu ipso facto du pouYoir de confesser, et que si 
quelqu'un enseignait des doctrines opposées à ces décisions, 
il soit dénoncé à l'Ordinaire du diocèse. 

Quant au respect et à la décence avec lesquels doit s'admi- 
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nislrer ce sacrement, il ordonne que les confessionnaux des- 
tinés à entendre les confessions des femmes soient munis de 
grilles convenables , et il ordonne et recommande a la fois 
de placer des cierges sur les autels de Téglise , lorsque l'on 
confesse la nuit. Des décisions antérieures chargeaient déjà 
les médecins et les chirurgiens d^avertir les malades de se 
confesser dans les trois jours qui suivraient leur visite ; le 
synode renouvelle ces prescriptions , eu leur enjoignant d'in- 
diquer aux malades la nécessité où ils sont de se confesser , 
quand ils croient que la maladie est grave. Gomme le Con- 
cile de Trente recommande aux confesseurs d'avoir égard , 
pour infliger des pénitences, non-seulement à la gravité des 
fautes, mais aussi à la possibilité qu'ont les pénitents de les 
accomplir, le synode prescrit aux confesseurs de s'abstenir 
d'imposer des pénitences qui pourraient le faire soupçonner 
d'intérêt personnel; et lorsqu'il est nécessaire de les charger 
de faire dire quelques messes , de bien veiller à ce que les 
fidèles ne puissent pas soupçonner non plus, dans cette pres- 
cription , une recommandation directe ou indirecte, soit en 
leur propre faveur, soit en faveur de la communauté à laquelle 
ils appartiennent ou de l'église qu'ils desservent, et ce, sous 
peine de suspension. 

Le prêtre revêtu des ornements sacrés pour célébrer le 
saint sacrifice de la messe est le médiateur entre Dieu et les 
hommes, et ce rôle ne convient ni à celui du confesseur, qui 
est un juge, ni à celui du pénitent, qui est un coupable; 
c'est pourquoi le synode défend qu'aucun prêtre puisse se 
confesser ou entendre les autres au tribunal de la pénitence , 
revêtu de ces mêmes ornements. 

Le synode se conformant aux décrets du Concile de Trente 
réserve au prélat l'absolution des péchés suivants : l"" le 
vol de chose sainte ou déposée dans un lieu sacré ; 2o Tho- 
micide volontaire; 3^ l'avortement volontaire d'un fc^tus 
animé ou sur le point de l'être ; 4'' l'inceste avec un parent 
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jusqu'au quatrième degré inclusivement, et avec un allié, 
jusqu'au secorid degré inclusivement; 5° le refus de payer 
les dîmes ou les prémices ; 6** le blasphème contre Dieu et 
sa très-sainte Mère; 7° le parjure avec préjudice du pro- 
chain, en justice ou ailleurs; 8"" l'usage de traitements 
indiqués par les sorciers ou le recours aux cérémonies dia- 
boliques qu'ils emploient ; 9*" la violence faite aux Indiens 
et aux Nègres pour les faire travailler les jours de fête, qu'ils 
doivent observer, sans leur payer de salaire. 

La cinquième session se compose de neuf constitutions. 
On y prescrit d'abord que , dans les paroisses où doit être 
placé le trèS'Saint Sacrement, il y ait une lampe ou un 
cierge allumé , que les curés auront soin de surveiller, pour 
qu'il ne s éteigne point par négligence ; que , vu le respect 
dû à l'Eucharistie, on doit observer que, lorsqu'elle est 
portée aux malades en forme de viatique , elle soit aussi ac- 
compagnée d'un cierge allumé. On ordonne que, par suite du 
même respect envers le sacrement, les curés ne laissent 
jamais la clef du tabernacle sur l'autel ou dans la sacristie, 
sous la surveillance de sacristains laïques, mais qu'ils la 
portent avec eux ou qu'ils la gardent dans quelque armoire 
fermée. Le synode considérant que l'Eglise ayant établi, 
pour recevoir le sacrement de l'Eucharistie , la nécessité, de 
la part du communiant, de savoir discerner avec intelli- 
gence la difierence qui existe entre le pain divin et le pain 
ordinaire , et que les enfants qui ne la connaissent pas en- 
core , ne sont pas capables de s'approcher de la table sainte, 
prescrit aux curés de s'assurer si les enfants qui vont com- 
munier pour la première fois sont suffisamment instruits , 
et de les examiner , à moins qu'ils ne soient munis d'un 
certificat de leur confesseur ; il ordonne de même aux pa- 
rents de les envoyer à cet effet aux curés le jour avant la 
communion , ou en autre temps convenable. Il prescrit aux 
curés de se servir des saintes huiles anciennes, tant qu'ils 
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n^en ont pas de nouvelles y dont ils doivent du reste se 
munir dans les deux mois qui en suivent la bénédiction, 
moyennant le certificat qui leur sera remis lors de la visite 
diocésaine. Conformément au cérémonial, il prescrit encore, 
lorsqu'on reçoit la communion de la main de Tévêque , de 
lui baiser la main, avant de la recevoir *. Il décide que, si 
après Tadministration du viatique, un malade survit quel*-- 
ques jours , continue à se trouver dans le même danger, et 
denjande à le recevoir de nouveau, les curés ne doivent pas 
lui refuser cette consolation , et il déclare en même temps 
qu'après un intervalle de huit ou dix jours, le danger de 
mort subsistant toujours , aucun desservant ne doit laisser 
de l'administrer, si on le demande. Urbain VIII, par un bref 
de 1639, permet aux Indiens, aux nègres et aux métis de 
dififérer la communion pascale jusqu'à l'octave de la Fête- 
Dieu. Le synode comprenant la difficulté que l'on éprouve 
à constater quelles personnes ont obéi à temps au comman- 
dement de l'Eglise , lorsqu'à cause du retard des autres oo 
ne recueille pas les billets de communion, enjoint aux curés 
d'exhorter les Indiens , les nègres et les métis à commencer 
de remplir le devoir pascal , dès le jour des Cendres, puisque 
le bref ci-dessus cité accorde cette faculté , même avec une 
plus grande anticipation, afin qu'ils aient terminé le di- 
manche de Quasimodo. A cette époque, les billets seront 
recueillis après que les curés en auront averti le public, 
dans l'explication qu'ils font de la doctrine chrétienne ; mais 
où il y a manque de confesseurs , on ne fera point cet aver- 
tissement , et l'on ne recueillera pas les billets avant l'ex- 
piration du délai accordé aux naturels. 

La sixième session contient quinze constitutions relatives 
à la célébration de la messe et des offices divins. Suivant 
l'esprit du concile de Trente , qui charge les évêques de 
prévenir toute irrévérence qui pourrait se commettre dans 

* Nous ])aisons en Europe l'anneau pastoral. ( Note du traducteur.) 
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la célébration du sacrifice non sanglant, par les mérites 
duquel le prêtre apaise la Majesté divine et l'incline à nous 
dispenser ses grâces et ses miséricordes , le synode ordonne 
que dans aucune église on ne chante deux messes en même 
temps , mais quMles soient successivement chantées Tune 
après Tautre; que dans les messes solennelles, les musiciens 
du chœur chantent entièrement le Gloria et le Credo, ei que 
dans les enterrements et services funèbres on chante aussi, 
sans aucune suppression, les psaumes de la vigile. Pour 
éviter les inconvénients que pourrait entraîner le grand 
concours de personnes des deux sexes aux messes de Noël 
et des Rois , il prescrit de ne pas ouvrir les églises jusqu'à 
ce que le jour paraisse. Les décrets de TEglise, portant que 
les prêtres doivent, pour célébrer, sortir de la sacristie la 
iéte couverte, le synode recommande l'observation de cette 
disposition, et veut que les sacristains ne donnent point 
d'ornements à celui qui ne voudrait pas sortir en bonnet 
carré: Le concile provincial de Lima, approuvé par le siège 
apostolique , avait défendu à tout prêtre de prendre du tabac 
en poudre ou à fumer avant de dire la messe , et le pré- 
cédent synode avait étendu cette prohibition aux gens du 
monde comme aux religieux. Le synode actuel voulant évi- 
ter cet abus recommande aux ecclésiastiques de ne pas 
enfreindre cette règle, afin que leur exemple excite le reste 
des fidèles à l'observer à leur tour. Le synode , se confor- 
mant au concile de Trente , défend , sous peine d'excommu- 
nication majeure ipso facto incurrenda, de dire ou de chan- 
ter des messes dans les chambres des morts , les jours de 
leurs funérailles, attendu qu'il est indécent de célébrer l'au- 
guste sacrifice dans les demeures des particuliers. 11 décide 
de même que les oratoires privés doivent être des pièces 
destinées à cette fin spéciale , qui aient leurs murs et qui 
soient séparées des habitations , qui présentent une étendue 
suffisante pour recevoir dans leur enceinte l'autel , le mar- 
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che-piedy le prêtre elTacolyte; et que Tévêque ou le vicaire 
général les fasse visiter, en défendant, sous peine grave, à 
tout prêtre séculier ou régulier de célébrer dans des oratoires 
qui n'auraient pas la décence et la grandeur exigées. II or- 
donna également que huit jours après la publication des cons- 
titutions du synode , il fût nommé un visiteur pour tous les 
oratoires, et que les vicaires forains en nommassent un aussi 
dans leur ressort, de façon à former un catalogue général. 
Gomme les tournées pastorales avaient fait connaître Tindé- 
cence d'un grand nombre d'oratoires , il prescrivit aux curés 
et vicaires de les visiter, de n'en autoriser aucun qui n'eût été 
visité, et de n'y célébrer, qu'autant que la visite fût constatée 
et que l'autorisation eût été délivrée. En conformité de ce 
que le décret de Qément XI révoque le privilège des autels 
portatifs autorisés par le droit commun, sauf l'exception ac- 
cordée aux évéques, et par une concession particulière aux 
missionnaires des Indes, le synode défend à tout prêtre qui 
ne jouit pas de ces exemptions, de célébrer sur un autel 
portatif , et ordonne expressément à ceux qui en auraient, 
de faire connaître leur autel , pour qu'il soit visité par l'or- 
dinaire. On recommande ensuite aux prêtres de se confor- 
mer à l'intention des fidèles , dont ils reçoivent un hono- 
raire , pour que la messe leur soit appliquée , et d'offrir 
absolument le sacrifice suivant les vues de celui qui paie 
l'honoraire, fût-il moindre que de coutume, comme il ré- 
sulte des décrets d'Urbain VIII qui indiquent cette obliga- 
tion, et par la même raison, quand le fondateur d'une 
chapelle dispose que des messes devront être dites dans telle 
église , tel jour ou à tel autel, le chapelain est obligé d'ac- 
complir ces conditions, et par la même raison encore , celui 
qui reçoit l'aumône ^ pour une messe, doit la dire au jour, 

» Vaumône, en espagnol , signiiie toute offrande faite en vue d'un acte reli- 
gieux ou d'une œuvre soit pieuse , soit charitable. Je hasarde une fois le mot dan» 
le texte , en le justifiant ou en l'expliquant par cette note. On doit se rappeler ^ 
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à l'autel ou dans l'église qu'on la lui a demandée. Le 
synode renouvela le décret d'Urbain VIII qui porte qu'au- 
cun prêtre, qui aurait reçu un honoraire supérieur à l'hono- 
raire accoutumé, ne peut, en lui en donnant une partie, 
faire dire la messe par un confrère, et en retenir le surplus; 
prohibition que réitéra Benoit XIV en y ajoutant la peine 
de suspension , et cela, quand même on avertirait le prêtre 
substitué qu'on a reçu un plus fort honoraire ; mais il fut 
déclaré en même temps que ces décisions ne regardent pas 
les chapellenies et dotations de messes perpétuelles. Alexan- 
dre VII a condamné la proposition de ceux qui disaient 
qu'un prêtre peut recevoir deux honoraires pour une seule 
messe , en appliquant à l'une des personnes qui les paie , 
le fruit le plus spécial du sacrifice qui appartient au célé- 
brant lui-même. Cette doctrine étant prohibée , on interdit à 
tout prêtre de la suivre. Le synode ayant égard à la grande 
étendue qu'ont certaines paroisses hors de la ville , renou- 
velle la faculté accordée par le synode précédent aux curés 
qui desservent un vaste territoire , de dire deux messes les 
jours de fête sans prendre les ablutions à la première messe, 
pourvu que ce soit dans des chapelles distinctes, distantes 
entr'elles de deux ou trois lieues, et n'ayant pas d'autre 
prêtre qui puisée célébrer. 

La septième session traite du temps auquel doivent se 
conférer les ordres sacrés et des qualités des ordinands. 
Comme le sacrifice de la loi de grâce est le plus saint et le 
plus auguste de tous les sacrifices, et comme il convient que 
les prêtres soient également saints , le synode ordonrre , 
conformément aux dispositions du concile de Trente , qu'a- 
vant l'ordination des clercs , leurs noms soient publiés dans 
l'église ; que les curés dont ils ont été les paroissiens cons- 
tatent leurs qualités, leur vie et leurs mœurs, et donnent 

pour ne pas s'en effaroucher, les pures idées du christianisme sur l'aumône , la 
pauvreté , la chanté, etc. (Note du Imducteur.) 
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connaissance du tout à l'évêque dans un rapport cacheté , 
qu'ils doivent garder sans le communiquer à personne ; et 
pour que les ordinands examinent mieux leur vocation et 
puissent recevoir ce sacrement avec les dispositions re- 
quises, on prescrit aux jeunes clercs de suivre pendant dix 
jours les exercices de saint Ignace, avant Tordination : cela 
devait se pratiquer dans les deux mois qui précédaient l'or- 
dination, soit dans la maison désignée à cette fin ou dans 
quelqu'autre couvent , suivant la règle tracée par la sacrée 
congrégation du concile, sur l'ordre de Clément Xll, dans 
son décret du 30 août 1732, qui commence par ces mots 
ínter gravissimas. On indique aussi ce qui doit se pratiquer 
pour la collation des ordres, respectivement à l'aptitude des 
personnes à raison de la naissance , du domicile ou du bé- 
néfice , d'après les règles posées par Innocent XII dans la 
bulle Speculatores. Il parut convenable au synode d'insérer 
la disposition de Benoit XIV dans sa bulle Impositi nobis , 
à savoir, que les supérieurs des couvents donnent des di- 
missoires à leurs moines'pour se faire ordonner par l'évêque 
diocésain , à moins qu'il ne soit absent ou qu'il ne doive 
pas conférer les ordres aux époques indiquées par l'Eglise. 
Cette circonstance doit être attestée par le vicaire général ou 
le secrétaire de l'évêché , excepté dans le cas où l'ordre 
jouirait à cet égard d'un privilège spécial. 

La huitième session, pour prévenir les concubinages, fré- 
quents surtout parmi les gens de la campagne , qui , après 
les fiançailles, tombent dans des relations illicites sans réa- 
liser le mariage , ordonne que les futurs qui auront con- 
tracté des fiançailles, procèdent à la célébration du mariage 
dans le délai de six mois , ou intentent une action en justice, 
pour demander l'accomplissement de la promesse de ma- 
riage dans le délai fixé; que, ce délai passé et une union 
illégitime s'établissant entre les fiancés, aucun d'eux ne 
puisse êlre entendu devant les tribunaux , d'où ils devront 

II. 9 
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être repoussés , à cause de leur négligence cl de leur péché 
envers Dieu. Pour faire produire son effet à celle disposi- 
tion, le synode donne à chaque vicaire, ne fût-il pas forain, 
le pouvoir de connaître sur son territoire des demandes rela- 
tives aux fiançailles * ; et pour ceux qui se seraient fiancés 
avant la publication du concile , on accorda également ce 
terme de six mois, passé lequel , d'après la même règle, ils 
ne seraient plus entendus en justice. Afin d'éviter les incon- 
vénients qui peuvent résulter de Tusage de prendre des in- 
formations ou de faire des publications avant de connaître 
la volonté des contractants, on exige que le futur présente 
lui-même la demande d'informations, laquelle sera cons- 
tatée par le notaire, et qu'il s'assure ensuite du consente- 
ment de la femme , sans pouvoir auparavant faire aucune 
autre diligence. Sa Sainteté Innocent XII , dans un bref qui 
commence par ces mots Pro parte , a ordonné que les évo- 
ques, dans toutes les paroisses distantes de leur cour ecclé- 
siastique de plus de deux journées de marche , nommassent 
des vicaires ou délégués devant lesquels se feraient les in- 
formations matrimoniales : le synode à son tour, pour que 
cette disposition sorte l'effet voulu , ordonne aux vicaires 
ou délégués d'examiner par eux-mêmes , avec l'assistance 
du notaire , les témoignages rendus lors des informations. 
Les informations prises, si l'un des contractants est veuf, on 
déclare que, lorsqu'il n'y a pas d'acte authentique qui cons- 
tate le décès du conjoint, il doit être prouvé par un témoin 
oculaire , dont l'attestation doit être confirmée par deux té- 
moins auriculaires , ces derniers ne suffisant pas sans le 
premier ; au contraire , dans le cas ou il y aurait seulement 
un témoin oculaire ou deux témoins auriculaires , il faudrait 

^ Ces dispositions du synode sont révoquées par la loi civile qui prescrit de ne 
7)as admettre devant les tribunaux de demandes par suite de fiançailles , à moins 
qu'elles n'aient été contractées par acte public , sous le consentement préalable de» 
;parents. (Note de Vauteur.) 
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rendre compte à l'cvêque ou à son vicaire général , et dans 
les endroits éloignés de pins de soixante lieues , au vicaire 
forain de la province. On déclare de même que, lorsqu'il 
n'y a pas de témoins qui connaissent au moins depuis dix 
ans les célibataires ou veufs étrangers , les curés ne doivent 
pas les marier, sans en avoir préalablement averti l'évêque, 
à moins qu'ils ne puissent présenter un acte authentique 
émanant de l'ordinaire de leur pays. Pour éviter tout vice 
qui pourrait atteindre les dispenses accordées pour les ma- 
riages, le synode prescrit de spécifier avec clarté les empê- 
chements qui regardent soit le for intérieur soit le for ex- 
térieur, en expliquant les degrés et la nature de la parenté, 
ainsi que les particularités qui se présentent; mais en ce qui 
concerne le for intérieur, lorsqu'il y a des empêchements 
secrets , on devra faire ce rapport dans le même sen^ , en 
omettant les noms des intéressés. On déclare que la fin que 
s'est proposée le concile de Trente en ordonnant la publi- 
cation des bans, étant de découvrir les empêchements, lors- 
que les époux sont de paroisses différentes, le curé auquel 
se présentent les parties doit donner un bulletin pour que 
son collègue fasse les publications et certifie s'il en est ou 
s'il n'en est pas résulté d'empêchement; on déclare en outre 
que ce dernier ne doit pas prendre d'informations et ne 
peut exiger aucun autre honoraire que celui de son certi- 
ficat. Le synode défend aux hommes de faire sortir de la 
maison paternelle les femmes auxquelles ils doivent s'unir, 
soit pour les présenter au curé , soit pour les conduire à une 
autre paroisse, et charge les curés de réprimer cet abus et de 
punir les délinquants; il ordonne que le curé de l'endroit 
où les futurs se seraient rendus , dépose la femme dans uu 
couvent et ajourne le futur, en attendant que toutes les dili- 
gences se fassent dans le lieu où doit se célébrer le mariage ; 
après quoi, le pasteur né, sans préjudice de ses droits, autori- 
sera celui de l'endroit où les futurs se sont réfugiés à les bénir 
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et à les marier, à charge par ceux-ci de payer les honoraires 
fixés pour les épousailles. On prescrit d'exhorter ceux qui 
doivent recevoir la bénédiction nuptiale à s'y disposer par 
h confession et la communion, comme l'ordonne le concile 
de Trente, surtout ceux qui ont noué des relations illicites; 
de ne pas procéder à Tadminislration du sacrement , si les 
contractants ne sont pas instruits dans la doctrine chré- 
tienne , jusqu'à ce qu'ils aient appris pour le moins ce qui 
est de nécessité de salut. On approuve l'usage que le curé 
célébrant le mariage soit celui de l'épouse, pour éviter des 
difficultés , bien que pour sa validité la présence de l'un 
des curés soit seule exigée, quand les époux sont de pa- 
roisses diflërentes, comme l'a décidé le concile de Trente ; 
on déclare également que si la femme se trouvait au domi- 
cile du futur, sans avoir été enlevée par la violence , le sa- 
crement serait administré par le curé de celui-ci , après que 
les bans auraient été publiés dans les deux paroisses. Suivant 
l'esprit du concile de Trente , qui veut que les mariage» 
se célèbrent in faeie ecclesiœ, on ortlonne aux curés de fian- 
cer et marier en même temps , excepté lorsque l'Eglise le 
défend , et d'imposer aux fiancés l'obligation de se marier 
dans les trois mois, en autorisant les curés à menacer des 
censures ceux qui refuseraient de le faire. Le synode prescrit 
aux curés , lorsque des personnes suspectes paraissent dans 
leurs paroisses, disant être mariées, et ne Tétant peut-être 
pas en réalité , d'en exiger, afin de prévenir les concubi- 
nages, le rapport de leur acte de mariage, ou toute autre 
justification régulière ; faute de quoi , il faudra déposer la 
femme dans un couvent , jusqu'à ce que l'homme ait fourni 
des preuves suffisantes. 11 arrivait fréquemment dans le 
Chili que des maîtres vendissent en des lieux distincts leurs 
esclaves mariés , qui ne pouvaient , par suite de cette cir- ^ 
constance , user du mariage : les conciles de Lima et de 
Mexico avaient prohibé cet usage; le synod« rappelle le 
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mainlíen de la prohibition. Il prescrit également anx curés 
de ne pas dispenser des publications exigées par les ca- 
nons pour les mariages , parce que , suivant le concile de 
Trente, ce droit appartient à Tévêque ou à son vicaire gé- 
néral , si ce n'est en danger de mort, et à une distance telle 
qu'on ne puisse recourir à la cour épiscopale. Il prescrit 
<incore dans les cas où des femmes forment une <l€mande 
en divorce , à laquelle elles ne donnent pas suite , vivant 
dans l'intervalle séparées de leurs maris, de les faire déposer 
dans un couvent, pour qu'elles y restent tout le temps que 
la cause sera pendante. Remarquant que des hommes ma-r 
ries se séparent de leurs femmes pour un grand nombre 
d'années et se rendent dans une autre paroisse, accaparant 
ainsi toutes les ressources du ménage , il ordonne qu^aucu» 
curé ne permette de résider dans sa doctrine h tout individu 
marié qui est séparé de sa femme depuis deux ans , à moins 
qu'il ne justifie de son consentement par une pièce approuvée 
de l'ordinaire ecclésiastique; faute de quoi, les curés pour- 
ront le contraindre par des censures au retour près de son 
conjoint, 

La neuvième session, qui parle de la vie et des mœurs 
des clercs, comprend quinze constitutions. Gomme la fin 
principale à laquelle il faut tendra dans l'ordination des 
clercs , est de pourvctir l'Eglise de minisires utiles , le con- 
cile de Trente a décidé que tout clerc élevé aux ordres de- 
vait être attaché au service de quelque église , pour y exercée 
son ministère; dans le même esprit, le synode précédent a 
indiqué la cathédrale comme étant l'église à laquelle ils 
doivent se rendre , pour contribuer aux solennités du culte, 
aux jours qu'il détermine; et conformément à ces disposi- 
tions , le synode actuel ordonne que tous les ecclésiastiques 
résidants dans fa ville, servent comme assistants dans l'église 
cathédrale les jours fixés. Il ordonne de même que tous 
ceux qui résident dans leurs terres , à la campagne, se ren^ 
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dent à la ville lou$ les ans, pour suivre les offices de la cathé- 
drale, depuis le dimanche des Rameaux jusqu'au mardi de 
Pâques, pendant roclave de la Fêle-Dieu, à la fêle de la 
Conception de la Vierge Marie *, à la fêle de saint Pierre et 
de saint Paul ; de même encore il prescrit aux ecclésias- 
tiques qui demeurent dans les autres endroits, de se rendre 
à réglisc paroissiale, la semaine sainte, le jour des cendres, 
la fêle de saint Pierre et de saint Paul, celle du patron de 
la ville ou du lieu , les octaves de la Fête-Dieu et de la 
Conception, si elles sont célébrées solennellement. Le synode 
applaudit à l'usage de chanter tous les samedis le Salve dans 
l'église cathédrale, et prescrit de continuer, avec le con- 
cours non-seulement du chapitre, mais encore du clergé. 
Le dernier synode ayant prescrit à tous les prêtres confes- 
seurs de se tenir dans la cathédrale depuis le dimanche des 
Rameaux jusqu'à celui du Quasimodo inclusivement, pour 
entendre les personnes qui se présenteraient, et le concours 
des pénitents montrant l'utilité d'un usage si pieux et l'es- 
time qu'il inspire aux fidèles pour le clergé, le synode 
actuel ordonne de maintenir cet usage , et veut que les 
curés l'introduisent dans les autres localités où il y a des 
prêtres confesseurs. La vocation spéciale qui attache les 
membres du clergé au service du Seigneur exige qu'ils ne 
se contentent pas de cultiver la vertu intérieure : il faut que 
leurs sentiments se révèlent à l'extérieur par la modestie de 
leur mise , par la réserve de leurs actions. En conséquence, 
le synode renouvelle ce qui a été déterminé par les canons 
sur la décence de leurs vêtements , et conformément à la 
coutume qui est observée , il veut que le costume du clergé 

* C'est un roi de France , c^est Louis XIV qui obtint le premier du souverain 
pontife Tautorisation de célébrer par une octave la fête consacrée k la solennisation 
du plus glorieux privilège de la Mère de Dieu. Mais la dévotion à la Vierge Imma- 
culée a surtout , à toutes les époques , été populaire en Espagne ; et comme nous 
U verrons, ce culte particulier a passé dans TAmérique méridionale. (Note du 
traducteur.) 
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soit de couleur noire; il défend aux ordonnés de porter dos 
habillements séculiers , et blâme hautement le luxe par le- 
quel certains prêtres démentent la modestie propre à leur 
état; il défend aux ecclésiastiques de s^amuser à des jeux de 
hasard; par suite, de jouer aux dés ou aux cartes, lors- 
qu'ils sont invités chez des particuliers, comme également 
de tenir des tables de jeu dans leurs maisons, ou d'entrer 
là où il y en a ; et il leur recommande , lorsqu'ils prennent 
quelque divertissement de ceux qui sont permis , que ce soit 
avec des personnes honnêtes. Quant à l'obligation pour les 
clercs de porter en évidence la couronne cléricale , d'après 
les ordres qui leur ont été conférés, et d'entretenir leur ton-, 
sure qui consiste, suivant les dispositions du concile prér 
cèdent , à se raser les cheveux au haut de la tête , le -synode 
prescrit de Taccomplir conformément aux décrets du saint-r 
siège, il enjoint aussi à tous les curés et à tous les autres 
ecclésiastiques résidants dans la ville , d'assister aux confé- 
rences de morale qui doivent avoir lieu un jour de la se- 
maine, et aux doyens des villes, où se trouve un clergé 
suffisant, de tenir avec ses membres des conférences sem- 
blables une fois chaque semaine ; il veut enfin qu'au com- 
mencement de l'année on dresse la liste des ecclésiastiques 
qui doivent prêcher les sermons d'usage aux jours prévus 
d'avance. 

Comme un des principaux moyens dont se sert l'Eglise 
pour inspirer aux fidèles l'amour de la vertu est la prédi- 
cation de la parole divine , le synode exige que tous les 
prédicateurs expliquent dans leurs discours, même dans 
leurs panégyriques, quelque article de la doctrine chré- 
tienne, ou quelque précepte de la loi divine, et qu'ils exhor- 
tent les auditeurs à la pratique des vertus et à l'horreur du 
péché , s'abstenant de sujets trop subtils ou de ces pensées 
qui torturent l'Ecriture sainte. Pensant que des exagérations 
peuvent se glisser dans les sermons qui se prêchent aux 
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obsèques de certaines personnes, surtout si elles ont joui de 
quelque réputation de vertu, le synode ordonne, pour qu'on 
n'y rapporte pas des choses extraordinaires contre les dé- 
crets du siège apostolique , que ces sermons, avant d'être 
débités, soient communiqués à. l'évêque, et ne soient pas 
prêches en l'absence de cette formalité. 

Les sacrés canons interdisant aux membres du clergé de 
faire le commerce, le synode déclare que la ferme des dimes 
et les marchés relatifs à leur administration sont des opéra^ 
tions interdites aux mêmes membres , ainsi que le travail 
(les mines par eux-mêmes ou par des tiers et l'exploitation de 
moulins ou ateliers de métaux : cette prohibition s'applique 
spécialement aux curés, que Sa Sainteté Clément IX soumet 
à la peine d'excommunication majeure latœ sententiœ, dans 
une bulle adressée particulièrement aux Indes. 

La dixième session, qui s'occupe des paroisses de cam- 
pagnes, comprend dix-sept constitutions. Les curés préposés 
au soin de leurs paroissiens sont strictement tenus de leur 
annoncer la parole divine, surtout les jours de fête, comme 
le répète maintes fois le concile de Trente , et le pape Inno-r 
cent XllI a déclaré qu'aucune coutume contraire ne pouvait 
les affranchir de cette obligation. C'est pourquoi le synode 
ordonne que tous les curés prêchent au peuple la parole de 
Dieu tous les jours fériés , et en cas d'omission , que l'évêque 
charge un autre prêtre de l'annoncer à leur place et à leurs 
frais ; il ordonne aussi que les dimanches et les jours de 
fête , au moment de l'évangile , ils expliquent alternative- 
ment les prières et la doctrine chrétienne ; et comme la dis- 
tance où beaucoup d'enfants se trouvent de leur paroisse ne 
leur permet absolument pas d'assister à ces instructions, le 
synode charge les curés de tâcher de procurer à la paroisse 
des maîtres qui enseignent à lire et à écrire aux enfants, à 
la condition que l'enseignement des mystères de notre foi 
donné par ces maîtres soit approuvé par les curés : sans cette 
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approbation , personne ne peut tenir école. Il prescrit aux 
curés des villages indiens et des endroits où il y a des enco- 
miendas, après qu'ils auront prêché et enseigné à la n)esse, 
de charger le fiscal de réciter aux portes de Téglise , séparé- 
ment avec les Indiens, les prières et le catéchisme, voulant 
que les Indiens libres s'y rendent également; il déclare en- 
core que les curés peuvent frapper de censure les maîtres 
ou les intendants d'Indiens et de nègres esclaves qui les 
empêcheraient de se rendre à l'église pour réciter avec le 
fiscal nommé à cet effet les mystères de notre foi , soit le 
matin , avant, soit le soir, après le travail. 

Le curé est le pasteur immédiat de son troupeau; c'est 
donc lui qui doit lui éviter les occasions de péché. C'est 
pourquoi le synode charge les curés d'user de tous les 
moyens au pouvoir de leur ministère pour empêcher les 
scandales publics, de recourir à la justice séculière pour 
arriver à ce but, et d'en faire part au prélat, pour qu'il y 
joigne, en cas de besoin , l'emploi des mesures appropriées 
à la circonstance. On charge les curés de faire tous les ans 
la liste des personnes adultes qu'oblige le précepte de la 
confession et de la communion ; et pour connaître avec 
certitude toutes celles qui y sont soumises , ils feront tous 
les trois ans un recensement plus général des familles , en 
y comprenant les enfants. Une copie de ce tableau sera 
remise à l'évêque, et pour qu'ils sachent mieux quelles per- 
sonnes communient, ils distribueront à ceux qui auront 
accompli le précepte, des billets qu'ils recueilleront au 
moment qui leur paraîtra le plus opportun , en ayant soin 
d'annoter sur le tableau le nom de la personne qui remet 
son billet : les curés pourront même presser par des cen- 
sures l'accomplissement du précepte. 

Les curés, pour remplir le devoir d'enseigner et de con- 
naître les âmes qui leur sont confiées , sont tenus de résider 
au centre de leur paroisse; eu conséquence, le synode leur 
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défend de sortir, ne fûl-ce que pour un jour entier, sans se 
faire remplacer par un antre prêtre ; et sortant pour plus 
de deux jours, sans en demander la permission par écrit à 
révêque ou à son vicaire général. Le synode rappelle aux 
curés Tobligation que leur impose le droit ecclésiastique 
d'appliquer à leur peuple l'intention de leur messe les jours 
fériés , mais il déclare que Tévêque peut les en dispenser 
sur juste motif. 11 ordonne à tous les curés de tenir les 
registres suivants : deux pour les baptêmes; l'un , des Espa- 
gnols; l'autre, des Indiens, nègres ou individus d'autres 
races; un troisième, pour les confirmations qui s'adminis- 
trent dans la paroisse; un quatrième, pour les actes de 
mariage; un cinquième, pour les actes d'inhumation; un 
sixième, pour mentionner les legs pieux faits par testament. 
Là où il n'y aurait point de marguillier, chargé de l'admi- 
nistration des biens de la paroisse, il y aura un registre de 
fabrique sur lequel seront portées les receltes faites pour 
honoraires de sépulture, ainsi que l'énumération des cha- 
pellenies dépendantes de la paroisse, avec le nombre de 
messes, leur dotation, les jours où elles doivent se dire, 
et les fonds sur lesquels sont hypothéqués les capitaux. Le 
synode veut également que les curés fassent placer dans 
leur église le tarif des droits paroissiaux, et qu'ils le repré- 
sentent, lors des tournées pastorales. Il rappelle aussi l'obli- 
gation où ils sont de publier les jours de fête et de jeûne , 
en distinguant ceux auxquels sont tenus les Indiens et les 
Espagnols. Le synode , considérant la grande étendue du 
diocèse, accorde à tous les curés qui ont leur cure hors de 
la ville, les pouvoirs nécessaires pour se tirer d'embarras sans 
difficulté dans l'administration du sacrement de pénitence. 
L'excommunication étant une des armes dont se sert 
l'Eglise elle-même dans des cas graves, le synode rappelle 
aux curés que les évêques seuls peuvent y recourir, et cela, 
dans les cas les plus graves. 
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La session onzième comprend cinq constilulions, où il 
esl question des curés des villes. La même obligation qui 
astreint les curés de campagne à connaître leurs brebis et à 
les instruire dans les mystères de noire sainte foi, s'étend 
aux curés de ville, et suivant la bulle d'Innocent Xlll, ils ne 
sont point dispensés de cette obligation par Texplication de la 
doctrine chrétienne qui se fait dans les églises par les régu- 
liers. S'appuyant de cette décision , le synode enjoint à tous 
les curés de donner dans leurs églises, tous les dimanches de 
Tannée, l'explication de la doctrine chrétienne. C'est pour 
tous les ministères dont on a déjà parlé, c'est pour l'admi- 
nistration des sacrements que les curés sont choisis : aussi 
sont-ils encore tenus de desservir leur cure eux-mêmes , 
sans se décharger sur leurs vicaires du poids de leurs fonc- 
tions. C'est pourquoi le synode ordonne que tous les titu- 
laires, quand bien même ils habiteraient des colonies, pas- 
sent la journée dans leurs paroisses , à moins de se trouver 
malades, et que la nuit seulement, et au milieu de la jour- 
née, ils se puissent faire remplacer pour l'administration 
des sacrements. 

Porter le viatique aux malades est un acte si solennel , il 
est si essentiel qu'il s'accomplisse avec la plus grande dé- 
cence et le plus grand cortège possibles , que le synode 
recommande aux curés de la cathédrale et des autres villes, 
s'il doit être porté le jour, d'en avertir d'abord les fidèles par 
trois coups de cloche, pour que les personnes dévotes puis- 
sent s'y rendre j il recommande également de faire une 
exposition solennelle du Saint-Sacrement, au moins une fois 
le mois. 11 prescrit enfin à tous les curés tant de ville. que 
de campagne d'observer scrupuleusement les préceptes que 
contiennent les dixième et onzième sessions , sous la même 
obligation et sous les peines qu'indique chacune d'elles. 

La douzième session comprend neuf constitutions qui trai- 
tent des jours fériés et de l'observation des fêtes. Le synode 
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défend aux voiluriersde conduire du bagage, et aux proprié- 
laires de se rendre aux marchés de vach<is ou d'autres bestiaux 
les jours de précepte. Il prohibe les réunions vulgairement 
appelées Mingacos, qui ont coutume de se tenir pour les se- 
mailles , en accordant, il est vrai , au curé la faculté de les 
autoriser, en cas de nécessité urgente , mais à la condition 
pour le même curé d'interdire les excès de boissons qui se 
commettent ordinairement en semblable circonstance. Il 
défend aussi, aux jours de fête, le travail des moulins ou 
des pilons qui servent à broyer les métaux ; mais en cas de 
nécessité , il autorise le curé à le permettre , en exigeant 
en compensation quelque aumône pour la fabrique de 
réglise; et enSu il défend aux marchands de vendre ces 
jours-là dans leurs boutiques. 11 prescrit aux magistrats, 
particulièrement dans les villages de la campagne , de ne 
pas accueillir, les jours de fête, les demandes en recouvre- 
ment , parce qu'elles empêchent les fidèles d'aller à 1 église , 
et pour la même raison, de ne pas faire de réunions pour 
des formalités de procédure judiciaire, si ce n'est dans les 
cas qui ne souffrent point de retard. En ce qui concerne les 
actes de piété qui se pratiquent les jours fériés, le synode 
prohibe ces cérémonies qui , sous un prétexte de dévotion , 
servent communément d'aliment à des vices scandaleux: 
le synode regarde comme telles, les représentations de la 
naissance de Notre-Seigneur, à la Noël, l'érection des autels 
qui, aux fêtes de Notre-Dame ou à d'autres fêtes semblables, 
sont arrangés dans des maisons particulières , ouverts ou 
éclairés la nuit, et près desquels le concours des deux sexes 
cause des désordres ; niais il déclare en même temps qu'il 
ne défend pas ces scènes et ces autels , pourvu qu'on les 
joue ou qu'on les élève dans des appartements fermés, où 
il n'y a pas de concours. Le synode proteste énergiquement 
contre certaines coutumes immorales qui s'étaient depuis 
long-temps introduites dans le Chili, au (détriment de la re- 
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ligion, telles que les \eilloes dans des cabanes faites de 
branches, où passaient la nuit des personnes des deux sexes 
qui célébraient plusieurs jours de suite la fête des saints. Il 
prescrit de tinir toutes les solennités dans la matinée, sans 
que dans la soirée il y ait ni autels, ni processions, ni 
courses de taureaux données par les syndics des confréries; 
il charge la conscience des curés de l'observation de ce pré- 
cepte ; il impose des peines aux infracteurs , et il exhorte les 
supérieurs des ordres réguliers de faire suivre les mêmes 
règles dans leurs couvents à la campagne. 

La treizième session , qui traite de l'observance du jeûne y 
comprend sept constitutions. UEglise a considéré le jeûne du 
carême comme nécessaire pour la mortification de la chair 
et utile pour le perfectionnement de Vâme; mais la pratique 
du jeûne s'étant relâchée, Benoit XIV, pour la raffermir, 
expédia cinq brefs qu'il chargea les évêques de publier, et 
c'est conformément aux dispositions qu'ils contiennent, que 
le synode déclare que pour dispenser de Tabstinence , pen- 
dant un carême , toute une localité ou toute une paroisse y 
il faut qu'il y ait une raison très-grave et urgente qui s'ap- 
plique à tous les habitants de la même localité ; que les 
Indiens sont seulement tenus de jeûner les vendredis du 
carême, Je samedi saint et la veille de la Noël, et enfin 
que les curés doivent expliquer à leurs paroissiens les lois 
et les règles observées par l'Eglise, relativement au précepte 
du jeûne. 

Dans la quatorzième session , on traite des confréries et 
des processions; on soumet l'organisation des confréries à 
des règles pleines de prudence qui coupent court en même 
temps aux abus qui s'introduisent si facilement dans de 
semblables institutions. 

Dans la quinzième session, le synode proclame l'immu- 
nité des Eglises , soutenue en tout temps avec énergie par 
les conciles généraux ; il défend aux tribunaux séculier» 
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trexercer sur elles des actes de juridiction, et ¡I sanctionne 
certaines règles de discipline nécessaires pour leur décence 
et leur splendeur. 

Dans la seizième session, le synode charge les supé- 
rieurs des monastères de veiller soigneusement à leur clô- 
ture et indique des mesures pleines de sagesse pour leur 
bonne direction , pour l'observance de leurs règles , et pour 
Tadministration de leurs revenus. 

Les testaments et legs pieux furent les objets qui occu- 
pèrent l'attention du synode dans la dix-septième session. 
Il enjoint rigoureusement aux exécuteurs testamentaires et 
aux héritiers d'exécuter au plus vite les volontés des testa-^ 
leurs, et indique différents moyens d'atteindre cette fin. 

Dans la dix-huilième session, le synode impose aux curés 
les obligations qu'ils ont à remplir pour l'enterrement de 
leurs paroissiens, et permet à ceux-ci de choisir l'endroit 
où ils veulent être enterrés. Les prétentions de quelques 
curés , qui soutenaient qu'il leur appartenait exclusivement 
d'inhumer les morts, donnèrent lieu à ces décisions du con- 
cile 

Les résolutions prises dans la dix-neuvième session sont 
un litre qui honore hautement les membres qui compo- 
sèrent le synode ; on y prescrit aux curés de se charger de 
la défense des Indiens et de dénoncer les vexations que 
leurs maîtres leur feraient souffrir; on enjoint, avec me- 
nace , aux possesseurs à^ encomiendas de veiller à l'instruction 
de leurs geas , et l'on rappelle aussi cette obligation aux 
curés, pour qu'ils fassent en sorte de la remplir scrupuleu- 
sement. 

Dans la session vingtième , le synode se borna à indiquer 
des mesures pour des cas particuliers, qui se trouvent ré- 
solus par des décisions de l'Eglise , qu'il voulut mettre en 
vigueur. 

L'évêque porta les constitutions du synode à la connais- 
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sanee de l'Audience , qui en ordonna la publication , pour 
qu'elles pussent être observées. (( La combinaison , dit le 
fiscal , de ces nouvelles lois avec les décisions des conciles 
antérieurs qu'on doit suivre, est un travail qu'exigeait l'état 
présent de ce diocèse , et pour lui donner la perfection 
qu'il présente , il fallait toute la science et toute la capacité 
du législateur qui s'en est chargé. 11 y prodigue toute sa 
piété , toute sa prudence , toute sa doctrine , celles mêmes 
qu'on devait attendre de la vaste connaissance qu'il possède 
de l'exposition des dogmes sacrés , des préceptes ecclésias- 
tiques et des dispositions du droit. » Tel fut le jugement 
formé par l'Audience, relativement au synode de l'évêque 
Aidai. 

C'est à dessein que nous avons voulu parcourir assez mi- 
nutieusement ces précieux statuts. Ils présentent l'abrégé 
de la doctrine catholique et de la discipline canonique , et 
« le beau monument élevé pour nous rappeler les temps les 
plus heureux de l'Eglise , par un pasteur que ses vertus et 
sa sagesse pourraient faire placera côté des Borromée, des 
Gotti et des Lambertini. » Mais ces constitutions des synodes 
que nous avons étudiées , et le zèle des pasteurs qui les 
présidèrent, indiquaient la nécessité d'un concile provincial 
où les abus fussent frappés de coups plus décisifs, et où la 
ferveur de la discipline, relâchée au sein des Eglises amé- 
ricaines, pût recouvrer sa splendeur primitive, par l'in- 
fluence de constitutions sages et prudentes. Dominés par 
cette pensée , quelques évêques zélés d'Amériqiie représen- 
tèrent à Charles III combien , dans la décadence de la disci- 
pline canonique qui affaiblissait graduellement les Eglises 
du Nouveau-Monde, les conciles provinciaux étaient néces- 
saires pour en ramener les différences à une règle unique et 
commune. Aux représentations des évêques se joignirent 
celles d'autres personnes qui , animées d'un zèle sans doute 
éclairé, désiraient voir adopter des réformes importantes 
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pour la dignité du ministère sacerdotal. Toutes ces récla- 
mations accusaient des abus qui demandaient un remède 
prompt et efficace , un relâchement dans la discipline dont 
il fallait radicalement détruire les causes ; toutes enfin prou- 
vaient le besoin d'améliorations dont l'introduction donnerait 
une nouvelle splendeur à l'Eglise et à la Foi. Le roi soumit 
au conseil des Indes tdbtes ces observations , et le fruit des 
travaux de ses membres, ce fut le Volume royal que Charles 
eut soin d'envoyer en forme de décret (1q 18 octobre 1768) 
à tous les évêques des Indes. Le Volume indiquait en outre 
les formalités à suivre pour la réunion du concile , et aux- 
quelles les Pères devaient se soumettre. 

Nous pouvons considérer le Volume royal comme la 
récapitulation des décrets envoyés par le roi en diverses 
occasions , pour faire aux évêques ses observations et ses 
recommandations en matière de discipline, ou comme le re- 
cueil des réclamations adressées au même roi par quelques 
prélats et par d'autres personnes intéressées à couper court 
à certains abus, ou enfin comme le résumé de questions dont 
la solution, dans un sens déterminé, importait au roi d'Es- 
pagne, pour mieux cimenter son pouvoir dans les Etats 
d'Amérique. La nature des matériaux qui le compose nous 
autorise à juger l'ouvrage ainsi. En matière de discipline , 
on y voit la puissance royale étendre des prétentions déme- 
surées, au préjudice de la juridiction ecclésiastique. On y 
donne aux évêques des avis tout-à-fait inutiles et sur des 
objets que le roi ne pouvait rappeler sans faire injure au zèle 
et aux lumières par lesquels se distinguaient tant de pasteurs 
éminents qui gouvernaient à cette époque les Eglises amé- 
ricaines. Les œuvres de certains théologiens qui traitaient 
les questions épineuses du régicide et du tyrannicide avaient 
envahi les pays de l'Amérique espagnole , et les opinions 
les plus aventureuses et les plus dangereuses qu'on y lisait 
ne laissaient pas que de compter de nombreux prosélytes ; 
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et c'est là un autre point auquel le Volume royal s'attache avec 
une attention particulière. 

Les instructions contenues dans le Volume royal et dans 
la cédule qu'il expédia pour prier les évoques de se réunir 
en conciles provinciaux*, ne parurent toutefois pas encpre 
suffisantes à Charles ; il y ajouta en outre les vingt articles 
suivants, qu'ils devaient prendre en considération. 

I. Que s'il y avait quelque niotif pour retarder la celé- ' 
bration du synode , il serait examiné par le vice-roi ou par 
le président de l'Audience royale compétent, et qu'en pareil 
cas il ne serait pas convoqué, tant que ne seraient pas ré- 
solues, d'accord avec le métropolitain , toutes les difficultés 
proposées, qui ne seraient ni affectées ni inventées pour 
ajourner une mesure si sainte ; ce qui n'est pas croyable , 
attendu que cela ferait supposer ce qu'on ne saurait admet- 
tre, à savoir que des troubles puissent naître de ce que 
le gouvernement imagine , pour répandre une plus parfaite 
harmonie et concorde dans toutes les classes du clergé entre 
elles, et pour stimuler son zèle dans l'accomplissement lé- 
gitime de ses fonctions édifiantes , pour le profit des fidèles 
et de notre sainte religion catholique. 

II. Que dans les lettres de convocation que le métropoli- 
tain adressera à chacun de ses suffragants , il insère la cé- 
dule ou le Volume royal , pour que le suffragant puisse se 
rendre compte de l'objet de la convocation et se présenter 
muni de tous les faits particuliers à son diocèse. 

lU. Que le concile provincial examine les excès que com- 
mettent , dans la perception des droits , les subalternes de 
ses tribunaux ecclésiastiques , et qu'il y apporte le remèak 
convenable , en s'en référant au tarif royal et en exemptant 
du paiement de droits, dans les cas et pour les choses que le 
saint concile de Trente en affranchit et veut que les mi- 
nistres du culte fassent gratuitement. 

* Décret rendu à Sainl-Ildephonse le îl août 1769. ( Noie de Vauteur.) 
11. 10 
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IV. Que les curés n'exigent pas non plus de leurs pa- 
roissiens des redevances illégitimes, et que partout où il 
existe, Ton corrige Tabus par suite duquel les curés récla- 
ment un subside sur les fonds de patrimoine royal , dans 
des paroisses qui donnent des émoluments ou possèdent des 
revenus suffisants, attendu qu'il n'est pas juste de grever 
indûment le Trésor royal , accablé déjà sous tant de charges 
nécessaires pour l'administration de la justice et pour la 
défense de ces provinces éloignées. 

V. Qu'il soit rédigé, en ayant sous les yeux le caté- 
chisme romain , appelé du concile , un catéchisme abrégé , 
scrupuleusement extrait du romain, afin que les fidèles re- 
çoivent la pure et saine doctrine de l'Eglise , d'une manière 
uniforme , et sous l'autorité compétente du concile pro- 
vincial ; qu'à cet effet le concile charge des théologiens 
instruits et timorés <le faire ce catéchisme et le revoie Jui- 
roéme av^c soin , pour que d^ la sorte ne circulent pas , 
en matière si grave et si importante, des ouvrages indivi- 
duels, dépourvus d'une autorité légitime et d'un examen 
préalable. 

VI. Que l'on apporte la même diligence à réviser les ca- 
téchismes traduits dans les idiomes naturels des indigènes, 
pour les faire examiner et éclaircir, et pour éviter toute équi- 
voque en ce qui intéresse si pleinement le salut spirituel 
des fidèles et des néophytes de ces contrées. 

Vil. Que l'obligation pour les curés d'expliquer l'Evan- 
gile et d'instruire les fidèles dans les rudiments de la doctrine 
chrétienne étant si étroite, le concile détermine, avec con- 
naissance des négligences qui se commettent à cet égard , 
le temps et la forme précise dans lesquels cette obligation 
doit être remplie au moins les jours de fête. 

VIII. Que conformément à la teneur du décret royal du 
12 août de l'année précédente (1768), communiqué par mon 
suprême conseil des Indes le 18 octobre de la même année, 
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le concile, et chaque évêque dans son diocèse, veille à ce 
qu'on ne suive pas dans les chaires l'enseignement des au- 
teurs proscrits de la Compagnie de Jésus , à ce qu'on .réta- 
blisse l'enseignement des saintes Ecritures, des saints Pères 
et des conciles , à ce qu'on bannisse les doctrines relâchées 
et peu sûres, à ce qu'on inspire l'amour et le respect du 
roi et des supérieurs, comme un devoir si souvent rappelé 
par les livres saints. 

IX. Qu'on établisse aussi l'assistance du clergé de 
chaque paroisse aux offices divins, les jours de fête, avec 
obligation pour tous ses membres d'aider à leur célébra- 
tion, soit à l'autel, soit au chœur, de la même manière 
que doit être imposé , comme on l'a vu ci-dessus , l'ensei- 
gnement de la doctrine. En effet, puisque l'établissement 
de la hiérarchie et l'institution des ecclésiastiques tendent à 
former des ministres utiles à l'Eglise, aucun d'eux ne peut 
se plaindre de ce que le concile provincial lui rappelle l'obli- 
gation où se trouve tout prêtre , ne pouvant y avoir de chose 
plus édifiante pour les fidèles ni plus utile au prochain que 
l'accomplissement de pareils devoirs : c'est aux vénérables 
évêques dans leurs diocèses qu'il appartient de faire con- 
naître aux ecclésiastiques, par des lettres pastorales ou syno- 
dales , l'importance de remplir dignement ces fonctions 
comme inhérentes à leur ministère et à leur vocation au 
sacerdoce; cette assistance aux offices devant d'ailleurs en- 
trer en ligne de compte , pour la promotion aux postes aux- 
quels ils peuvent avoir droit. 

X. Qu'on pose une limite aux fondations de chapellenies 
et qu'on ne permette pas d'en grever à perpétuité les biens 
de famille, puisque ceux qui sont ordonnés comme cha- 
pelains pour une cause utile et nécessaire à l'Eglise , du 
moment où ils assurent une congrue pour la durée de leur 
vie , se sont conformés à ce que les dispositions canoniques 
exigent, sans qu'il y ait nécessité d'enlever aux familles 
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ces immeubles ni d'en frustrer le patrimoine des séculiers. 

XI. Qu'on divise les paroisses, quand leur distance ou leur 
nombre le demande , de manière à ce que les fidèles puis- 
sent mieux se rendre à l'église et recevoir les sacrements. 
Le concile arrêtera les moyens d exécuter cette circonscrip- 
tion , avec l'intervention du vice-roi et sans préjudice du pa- 
tronage royal ni des droits du trésor, préférant dans cette di- 
vision et dans cette délimitation nouvelle et plus commode 
des paroisses , le bien spirituel des habitants à Fintérêt des 
curés actuels; et en attendant que cela se régularise, les 
évêques les obligeront à y placer et à y entretenir des 
vicaires. 

XII. Que l'on recommande et que l'on établisse les règles 
nécessaires pour la conduite du clergé, en le détournant 
de toutes opérations et spéculations commerciales et de gains 
honteux , attendu qu'il ne doit se consacrer qu'à des choses 
spirituelles et propres à conduire les fidèles dans le chemin 
de la vertu , et en renouvelant l'application des peines cano- 
niques contre les infracteurs. 

XIII. Que , relativement à ces peines , on fasse en sorte , 
après avoir constaté l'exactitude et la réalité du fait, d'agir 
correctionnellement, soit par des réprimandes pastorales, 
soit, à défaut d'amendement, par la réclusion dans quelque 
communauté , pour le temps et dans les formes qui seront 
fixés, afin que ces funestes habitudes de commerce et d'oc- 
cupations séculières étant détruites, les objets propres à la 
vocation cléricale reprennent toute leur place. 

XIV. Qu'on détermine le nombre des prêtres pour cha- 
que diocèse , pour qu'on n'ordonne pas ceux qui ne seraient 
ni nécessaires ni convenables, attendu qu'une abondance 
excessive les rend moins appréciables *. 

^ C'est une des plus ridicules phrases d'un factum que le savant auteur ne me 
parait pas couvrir ;d'un assez souverain mépris. Du reste , toutes les pièces qui 
émanent de la chancellerie espagnole, à cette époque, sont empreintes du même 
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XV. Qu'on établisse dans tous les diocèses l'usage d*un 
séminaire où les ordinands résident l'espace de six mois ou 
tel espace qu'il paraîtra bon au concile, parce qu'ils s'accou- 
tument ainsi à k vie de communauté; que les directeurs et 
les maîtres de la maison les avertissent de leurs défauts par- 
ticuliers, parce qu'ainsi contenus dès la jeunesse, ils sont 
par la suite plus utiles à l'Eglise. Les ordinaires pourront , 
pour le moment, établir ces séminaires dans les maisons 
vacantes par suite du bannissement perpétuel des religieux 
de la Compagnie, en dotant de leurs revenus les professeurs 
de théologie morale , de liturgie ou des rites , et de disci- 
pline ecclésiastique, qui sont les études dans lesquelles les 
élèves doivent se perfectionner durant leur séjour. Les ordi- 
nands se défraieront de leur entretien journalier avec cette 
frugalité que demande l'état et garderont la même modestie 
dans leur mise : ils seront ainsi moins onéreux à leurs 
familles. A cet égard, le concile provincial devra apporter 
toute l'attention possible pour taxer au juste ces dépenses , 
et rendre profitable aux jeunes lévites leur séjour au sémi- 
naire , enfin pour poser des règles opportunes et prendre 
les moyens d'en assurer l'exécution , sauf aux suiOTragants à 
s'entendre avec leur métropolitain , dans les cas où cela se- 
rait nécessaire. 

XVI. Que dans ces séminaires on admette un tiers ou un 
quart d'indiens ou de métis , quand même d'autres fonda- 
tions particulières seraient attachées à l'établissement , pour 

esprit. On pourra s^en convaincre en en lisant quelques-unes parmi les pièces jus- 
tificatives et les documents que renferme le troisième, volume. Ce n^est plus ce dé- 
vouement sincère au bien-être des populations, cette sollicitude paternelle des 
progrès de la religion parmi les Indiens , ce n'est plus ce respect pour Tautorité 
spirituelle qui respiraient dans tous l0s actes et dans toutes les paroles des rois 
d'Espagne, à Tépoque de Xouis Valdivia. C'est je ne sais quel fatras machiavé- 
lique qui recouvre un système, lourd dans sa ^orme , tortueux dans sa marche, 
ambigu dans ses termes, tour à tour odieux ou ridicule dans ses moyens, que 
l'on peut vraiment citer comme le plus beau modèle du genre. {Note du frà^ 
ducteur.) 
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que les naturels s'affermissent dans Tamour à la foi catho- 
lique, en voyant leurs enfants ou leurs parents incorporés 
dans le clergé; elles ordinaires devront veiller soigneuse- 
ment à l'exécution des fondations de ce genfe , dans le cas 
où il y aurait négligence. 

XVII. Que le même concile fixe les règles de subordina- 
tion tlu clergé régulier, tant dans sa discipline extérieure 
que pour la soumission due aux évêques diocésains , en tout 
ce qui concerne l'administration des sacrements ou les tra- 
vaux dans les missions qui relèvent de leur autorité; qu'il 
adopte aussi un moyen de veiller à ce que le nombre des 
moines n'excède pas celui déterminé par les réformateurs, 
d'accord avec les vice-rois et les métropolitains. Les pro- 
vinciaux ou supérieurs réguliers respectifs devront assister 
au concile, pour qu'on puisse traiter avec eux, après les 
avoir entendus, les points touchants à la discipline monas- 
tique , sauf à eux à en prévenir leurs généraux. 

XVIII. Qu'on doit soumettre, suivant la teneur des lois 
civiles , et dans l'intérêt d'une bonne discipline, les quêtes 
à des règles, en ne les permettant pas, comme de raison, 
sans une autorisation préalable des magistrats royaux et des 
ordinaires diocésains, et qu'en pareil cas chaque commu- 
nauté mendiante ne quête que dans son district. 

XIX. Le concile devra , en ce qui le concerne , aviser aux 
règlements nécessaires pour interdire aux ermites et à d'autres 
individus, n^appartenant à aucun ordre approuvé, de porter 
des costumes arbitraires , au moyen desquels la plupart se 
soustraient à la justice ordinaire , afin qu'ils doivent se con- 
former à la mise commune de chaque pays. 

XX. Finalement, il faudra prendre toutes les mesures 
pour déraciner les rites idolâtriques et superstitieux, les 
fausses croyances. Le métropolitain et ses sufiragants s'ins- 
truiront mutuellement de ce qui se passe dans leurs dio- 
cèses respectifs, pour en délibérer en concile provincial, 
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condamneront et proscriront toute erreur de ce genre , re- 
commanderont l'instruction solide des fidèles dans les mys- 
tères de notre sainte religion, la pratique des vertus, ^la 
fréquentation des temples et l'assistance aux offices divins, 
suivant les dispositions de l'Eglise, éviteront, autant que 
possible, tout traitement dur envers les néophytes, en les 
édifiant surtout par l'exemple et de constantes leçons, ei 
indiqueront les moyens pratiques pour que les curés et les 
autres membres du clergé séculier et régulier remplissent 
des devoirs dont Texécution est si nécessaire. 

Ces instructions, destinées par le roi à chaque évêque , 
parvinrent avec la lettre où il demandait la célébration 
d'un concile provincial à l'évéque de Lima , D. Diego An- 
tonio de la Parada, qui , en conséquence , envoya des lettres 
de convocation à ses suffragants , pour qu'ils se rendissent 
à Lima, les derniers jours de décembre 1771. Les évêques 
du Chili reçurent les lettres du métropolitain avec un avis 
du vice-roi , qui y joignant les pièces émanées du souverain , 
leur ordonnait d'y obéir. La circulaire du vice-roi peint au 
naturel le caractère d'Amat y Juniet, homme pétuJantqui 
désirait tout soumettre à l'empire de sa volonté. « Je vous 
ordonne, disait-il aux évêques, de vous rendre au concile. » 
Celui de Santiago, comparant ce langage avec celui de la 
cédule de Charles, ne fut pas embarrassé pour répondre : 
« Nous avons reçu en même temps l'avis par lequel Votre 
Excellence nom ordonne de nom rendre au concile, et la lettre 
de Sa Majesté le roi notre maître , où il se contente de nom 
prier et de nom recommander de prendre le même soin. » 
Cette manière piquante de faire nn reproche aussi juste que 
mérité au despote qui avait l'habitude de sortir de ses attri- 
butions, fixa l'attention d'Amat, et lui qui avait coutume 
de regarder tous les autres comme des inférieurs > paya 
cette fois un tribut à la vertu et au talent, k L'évéque a 
raison , dit-il, mais c'est la faute de mon secrétaire.» Excuse 
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ordinaire des grands qui rejettent sur les autres les torts 
qui leur sont exclusivement propres. 

Les évêques se trouvèrent réunis à Lima à la fin de dé- 
cembre, et le dimanche 12 janvier 1772, ils procédèrent à 
l'ouverture solennelle du concile dans l'église métropoli- 
taine , sous la présidence de Tarcbevêque Parada. On vit 
figurer à Touverture les évêques suffragants D. Augustin 
Gorrichategui , de Cuzco, D. Manuel d'Aldai, de Santiago, 
D. Manuel Abad y Llama, coadjuteur d'Arequipa, D. frai 
Angel Espineira, de la Conception , et les représentants de 
D. Miguel Moreno, de Guamanga et de D. Francisco Xavier 
Luna Victoria, de Trujillo. Le vice-roi, l'Audience royale 
et toutes les autorités de Lima se tirent un devoir d'assister 
à l'ouverture du concile que le roi réclamait de toutes ses 
forces. L'évêque de Santiago fit le discours, et il y dé- 
montra les raisons qui déterminaient la réunion du con- 
cile, son importance , le besoin que ceux qui le composaient 
avaient de marcher unis, et la certitude d'obtenir les lu- 
mières du Ciel pour résoudre avec succès toutes les diffi- 
cultés qui pourraient s'élever dans le cours de la discussion. 
L'archevêque fit sa profession de foi entre les mains de l'é- 
vêque de Santiago , comme celui-ci et les autres Pères 
entre celles du métropolitain. 

Les discussions secrètes qui eurent lieu entre les Pères, 
dans l'espace qui sépara la première de la seconde session , 
furent vives, et les points les plus importants de la disci- 
pline ecclésiastique y furent débattus. Quand nous écrivons 
ces lignes , nous avons heureusement sou& les yeux le précis 
minutieux de ces discussions , rédigé par l'évêque D. Manuel 
d' Aidai, les.projets de décisions soumis aux Pères, les 
questions posées à l'assemblée par l'autorité civile au nom 
du roi, les dissertations et les votes des assistants, et enfin 
les délibérations et les résolutions du concile. 

Une des matières épineuses ofiertes aux méditations des 
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Pores fut celle que recommandait rarlicle huitième du 
Volume royal, qui portait :« Que le concile, et chaque 
évêqne dans son diocèse, veille à ce qu'on ne suive pas dans 
les chaires renseignement des auteurs proscrits de la Com- 
pagnie dé Jésus, à ce qu'on rétablisse l'enseignement des 
saintes Ecritures, des saints Pères et des conciles, à ce qu'on 
bannisse les doctrines relâchées et peu sûres, à ce qu'on 
inspire l'attachement au roi et aux supérieurs, comme un 
devoir si souvent rappelé par les livres saints. » Quelques-^ 
uns pensaient que le roi , par cette disposition , supprimait 
absolument l'enseignement par des textes dont les auteurs 
appartiendraient à la Compagnie de Jésus , et il leur sem- 
blait trouver un fondement à leur opinion dans différents 
décrets du roi qui le décidaient ainsi d'une manière for- 
melle. Lorsque Charles III expulsa les Jésuites , il voulait 
que leur mémoire même fût effacée à jamais , et parmi les 
moyens qu'il imagina , Tun fut d'arracher leurs ouvrages 
aux mains des étudiants qui y auraient puisé leur esprit et 
kurs tendances. Les Pères savaient bien cela ; mais une dé- 
cision semblable , outre qu'elle était souverainement in-- 
juste , était également préjudiciable aux lumières : c'est 
pourquoi les autres, loin de se conformer à une pareille 
règle , soutinrent que le concile dqvait se borner unique- 
ment à prohiber les doctrines des probabilistes comme opr- 
posées à la morale évangélique et dangereuses pour l'ordre 
social. 

Le probabilisme répandu en Europe à cette époque avait 
aussi de nombreux partisans dans les Eglises d'Amérique, 
et^ses faux principes étaient ouvertement soutenus en public. 
Les évéques pleins de zèle et d'attachement pour les an- 
ciennes doctrines avaient formellement protesté contre de 
telles attaques de Terreur , et leurs protestations portées à 
la connaissance du pape et du roi pouvaient être considérées 
comme une condamnation explicite du probabilisme. Ceux 
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qui, resserrant le sens de rarticle , voulaient en frapper seu- 
lement le probabilisme , sans atteindre les auteurs de la 
Compagnie, après avoir dépeint sous de vives couleurs les 
faux principes qui servent de base à cette doctrine , les 
sentences des souverains pontifes et les opinions des auteurs 
qui les condamnent , s'attachaient à faire ressortir l'ardeur 
avec laquelle la Compagnie de Jésus poursuivait le proba- 
bilisme. Mais uu des expédients auxquels recourt cet ennemi 
pour se montrer sans produire d'alarme chez les âmes ti- 
morées, est de se déguiser de mille manières, d'apparaître 
sous des formes diverses et de s'insinuer avec une telle 
subtilité , que parfois il ferait passer pour rigoureux ses 
principes relâchés. La Compagnie , comme tous les autres 
ordres , a donné des défenseurs au probabilisme, et le célèbre 
Suarez lui-même fut plus d'une fois taxé de probabilisme. 

L'évéque de la Conception voulut éclaircir la question , et 
a cet effet il écrivit un traité sur le vrai sens de la disposi- 
tion royale qui , selon lui , ne pouvait et ne devait être autre 
que de chasser les erreurs du probabilisme. Le concile 
parvint enfin à faire connaître le résultat de ses délibérations 
qui fut publié dans la seconde session. Les Pères s'y bornent 
à déplorer les maux que les doctrines du probabilisme cau- 
sent à l'Eglise de Jésus-Christ; à exhorter les professeurs 
de théologie à éloigner des mains de leurs élèves les auteurs 
qui les contiennent , comme les prédicateurs à s'efforcer de 
les combattre avec les armes que l'Eglise met à leur dispo- 
sition. 

Tous les statuts de la seconde session se rapportent : !• 
à la conservation et à la propagation de la foi orthodoxe , 
pour l'enseignement de laquelle on indique des moyens ef- 
ficaces ; on cherche avec uu zèle ardent à l'étendre parmi 
les petits enfants, les esclaves, les Indiens et toute espèce 
de personnes , far le moyen des confréries , dont le concile 
recommande l'établissement dans les paroisses, et engage 
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les membres à s'occuper avec une sollicitude particulière de 
ce ministère de charité ; 2° à déclarer en vigueur les statuts 
du concile célébré par saint Turibe en 1583, dans les points 
qui seraient conformes aux décisions du présent concile , 
ou auxquels il ne serait point expressément dérogé ; 3"* le 
concile fit des déclarations importantes sur des points de 
discipline ecclésiastique , et spécialement sur ceux relatifs à 
l'administration des sacrements. En parlant de la confir- 
mation , le métropolitain , dans la congrégation du 28 mars 
1772, proposa de ne l'administrer qu'aux adultes , sauf les 
cas extraordinaires, ce 11 y a pour les enfants , disait-il , 
danger qu'on ne la donne une seconde fois , parce qu'ils 
peuvent oublier qu'ils l'ont reçue. Benoît XIV, étant arche- 
vêque de Bologne, déclara positivement que, pour celte 
raison et pour d'autres, il ne voulait pas administrer ce 
sacrement à ceux qui n'auraient pas l'âge de sept ans. » La 
proposition du président ne fut pas acceptée par les Pères , 
qui la trouvèrent opposée à la pratique constante de l'Eglise 
universelle. 

Relativement aux ordinands, le concile inculqua vivement 
aux évêques l'étroite obligation où ils sont d'examiner d'a- 
bord attentivement leur vie et leurs qualités. Comme moyen 
efficace d'arriver à celte fin , il exige qu'aucun clerc ne soit 
promu au sacerdoce , sans avoir auparavant vécu deux ans 
dans quelque séminaire, ou dans un autre lieu équivalent, 
au choix de son évêque, sans que son nom ait été proclamé 
trois fois à des jours de fête par son curé , et enfin sans 
constater avant tout que ses mœurs sont aussi régulières qu'il 
convient que soient celles des ministres de Dieu , pour les- 
quels il est écrit : Soyez parfaits. 

Les curés ayant charge d'âmes tinrent une très-grande 
place dans les délibérations du concile. Depuis long-temps 
déjà on agitait la question de savoir si les évêques 'd'Amé- 
rique avaient ou n'avaient pas le droit de visiter les curés 
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appartenant aux ordres réguliers. Ils avaient constamment 
repoussé ces visites, en excipanl de certains décrets de Ferdi- 
nand VI qui les en affranchissaient, conformément à la bulle 
Firmandis qui déclare que la visite des évêques aux curés 
réguliers ne pouvait avoir d'autre objet que Taccomplisse- 
ment des fonctions paroissiales. Les Pères ne se dissimulaient 
pas les maux très-graves que cause à l'Eglise et aux fidèles 
cette espèce d'indépendance, dans laquelle s'étaient depuis 
long-temps constitués les curés réguliers d'Amérique : ils 
les touchaient du doigt, et par là même ils connaissaient la 
nécessité urgente de leur appliquer un prompt remède ; 
mais on ne s'entendait pas sur le choix de ce remède. L'é- 
vêque de la Conception écrivit une très-longue dissertation 
pour prouver que les privilèges accordés par Pie V aux 
moines qui administrent des paroisses , subsistaient tou- 
jours, et que les brefs de Benoît XIV n'avaient pu y dé- 
roger; d'abord, parce que ces brefs étaient opposés à la doc- 
trine du concile de Trente ; puis, .parce que le conseildes Indes 
en avait suspendu l'exécution , et enfin , parce qu'il existait 
un bref postérieur dans un sens opposé à ceux de ce pape. 
En vertu de tout cela, il demanda qu'aucune innovation ne 
fût apportée dans le cas particulier. Ces arguments ne man- 
quaient certainement pas de force , et le concile dut se con- 
tenter d'exhorter les évêques à confier leurs paroisses à des 
membres du clergé séculier, comme moyen d'écarter défi- 
nitivement ces difficultés. 

La résidence des curés dans leurs paroisses recevait, dans 
les diocèses des Indes, diverses interprétations, fondées bien 
plus sur les doctrines des probabilistes que sur les lois ecclé- 
siastiques. Le concile lui-même nous donne une idée du 
degré où était arrivé le relâchement de ce point substantiel 
de la discipline de l'Eglise. c< Malgré lé zèle des évêques, 
dit-iV, malgré les instructions royales, on ne voit rien plus 
communément que des curés qui passent une année, plu- 
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sieurs années même , en courses perpétuelles, de la \ille à « 
leur doctrine et de leur doctrine à la ville , résidant la plus 
grande partie du temps dans des lieux où ils ne peuvent 
avoir sous les yeux le troupeau dont ils ont pris la charge 
sous leur responsabilité immédiate. » Les Pères, après avoir 
déploré ce mal si énorme, fulminèrent des peines sévères 
contre ceux qui y retomberaient de nouveau. 

Indépendamment du devoir de la résidence, le concile 
oblige les curés à prêcher au peuple, à administrer les 
sacrements sans excuse ni délai, à se montrer désintéressés 
dans la perception de leurs honoraires, et à ne jamais 
employer de moyens violents pour se faire offrir les pré- 
mices, surtout par les Indiens récemment convertis au chris- 
tianisme. 

Les évêques animés de ce zèle ardent et infatigable pour 
la conversion des infidèles qui distingua tant de pasteurs de 
TEglise d'Amérique , à la gloire inunie de la foi , consi- 
gnèrent dans leurs actes les privilèges dont ils jouissent, 
les égards de tout genre que leur témoigne l'Eglise , les pro- 
cédés de douceur avec lesquels on doit les traiter a comme 
de tendres plantes de la vigne du Seigneur, qu'il convient 
de cultiver par l'arrosement suave de la bénignité et de la 
mansuétude , bien plus qu'avec la rigueur de préceptes qui 
doivent leur paraître formidables. » 

L'évéque de Santiago solennisa la seconde session , en 
officiant pontificalement', et celui de la Conception prêcha 
un éloquent sermon, dont le thème fut « que l'introduction 
des doctrines relâchées et nouvelles dans la morale chré- 
tienne plaçait l'Eglise dans la nécessité de travailler à les 
détruire. » 

La troisième et dernière session publique du concile eut 
lieu le 15 août 1773 , et c'est dans celle-là que se publièrent 
les décisions rendues par les Pères sur les qualités et les de- 
voirs des évêques , des vicaires forains , des juges ecclésias- 
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tiques, des visiteurs et des prébendes. Le vice-roi avait 
soumis au jugement du concile une question grave, que 
depuis long-temps on débattait dans les Eglises d'Amérique : 
c'était Tusage du laitage aux jours de jeûne de TEglise. Les 
évéques avaient à différentes reprises consulté le souverain 
pontife sur ce point ; mais on les avait contraints à faire 
passer leurs demandes par le conseil des Indes , sous pré- 
texte que c'était là une question qu'on pouvait soumettre 
aux conciles nationaux, qui seraient à même de la résoudre, 
en plus parfaite connaissance de cause , d'après la coutume 
et les besoins du pays. Charles III demanda un rapport à tous 
les évéques des Indes sur la coutume qui existait dans leur 
diocèse respectif, par rapport à l'usage de ces aliments. Les 
rapports rédigés , une copie en fut envoyée par le conseil 
aux vice-rois, pour que, communiqués à propos aux con- 
ciles qui allaient se célébrer, ils pussent faciliter la solution 
de la question. Le métropolitain de Lima reçut, avec une 
lettre d'avis du 6 octobre , un exemplaire de ces rapports , 
qu'il s'empressa de transmettre aux Pères. Ceux-ci, après les 
avoir examinés avec attention, déclarèrent unanimement que : 
« tous les illustrissimes seigneurs archevêques et évoques 
des Indes occidentales, comme ceux des Philippines , dépo- 
sent dans leurs rapports que l'usage permet de prendre du 
laitage dans le carême; que cet usage est fort ancien, et 
paraît remonter à la conquête; qu'ils le jugent raisonnable 
et légitime, à l'exception seulement de l'illustrissime évêque 
de Caracas, qui assure que le précepte qui prohibe le laitage 
en carême conserve toute sa vigueur, et que l'usage contraire 
n'a pas prévalu dans son diocèse , et de Tillustrissime arche- 
vêque de l'île de Saint-Domingue , qui dit que la pratique 
la plus commune ou la règle parmi les ecclésiastiques , 
comme parmi les séculiers , quant à l'usage du laitage , est 
de prendre des dispenses particulières. L'illustrissime évê- 
que de Quito va encore plus loin dans le même sens , puis- 
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qu'il déclare que des ecclésiastiques , les uns profitent de 
Tautorisation d'user de laitage , les autres pas ; mais l'en- 
quête à laquelle il s'est livré pour faire son rapport, prouve 
que l'usage de ne pas en profiter est plus général ; à l'ex- 
ception enfin de l'illustrissime seigneur évêque de Puerto- 
Rico, qui dit que les personnes timorées sollicitent l^dis- 
pense dont elles ont besoin , et que celles qui n'en usent 
pas, savent qu'il n'est pas permis d'user de laitage, si ce 
n'est par suite de la rareté des aliments qu'on peut prendre 
en carême. 

» Quant à l'usage du beurre au repas , l'évêque de Quito 
seul n'en parla point, n'ayant fait porter son rapport que sur le 
laitage ; les trois autres prélats sus-nommés le reconnaissent 
et l'approuvent, et tous les autres attestent cet usage , ajou- 
tant qu'il est nécessaire de le conserver, parce qu'en beau- 
coup d'endroits on tire l'huile de l'Espagne, que ce qu'on 
en récolte en d'autres endroits est peu de chose , et que par- 
tout elle est chère , de manière qu'après ce qu'on en con- 
somme pour les lampes des églises, on ne s'en sert que pour 
assaisonner les salades et quelques mets, attendu que l'usage 
que l'on en ferait pour les autres serait beaucoup trop coû- 
teux , même pour les personnes de condition , et absolument 
impraticable pour les personnes peu aisées. 

» Ces deux coutumes étant si générales et si anciennes , 
il paraît aux illustrissimes archevêques , évêques et aux res- 
pectables fondés de pouvoir qu'on doit les observer dans 
cette province , et qu'il ne convient point de prendre aucune 
mesure à leur encontre, mais qu'il faut tout au plus exhorter 
avec douceur à s'abstenir du laitage * ceux qui ne deman- 
dent pas une dispense spéciale , attendu que si la dispense 

1 Nous avons dû nous contenter de traduire par le mot le plus générique de 
notre langue celui de lactinicios » qui exprime toute espèce d'aliments faits avec 
le lait : le fromage , la crème , etc. , aussi bien que le lait proprement dit. ( Note 
du traducteur.) 
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peut créer un privilège , la coutume peut en créer un pareil, 
de la même manière que la coutume a fait cesser le jeûne 
de Tavent, celui du vendredi et celui du samedi qui se pra- 
tiquaient anciennement dans TEglise latine , de la même 
manière encore que la coutume a ñxé Theure du repas les 
jours de jeûne à midi par anticipation , tandis quMl ne se 
prenait auparavant que le soir, et a introduit Tusage de la 
collation , inconnu dans TEglise pendant plusieurs siècles. 
Celui de prendre du laitage pendant le carême s'observe 
non-seulement aux Indes, mais encore, et sans le moindre 
scrupule, dans plusieurs diocèses du Portugal, et dans 
d'autres contrées catholiques du nord de l'Europe , suivant 
le témoignage de plusieurs docteurs. L'usage de se servir 
de beurre pour Tassuisonnement, aux jours que l'usage de 
la viande est défendu , lui parait mcjns contraire à la loi 
de l'abstinence , que celui de manger les samedis les pieds 
des animaux, comme cela s'est pratiqué dans les Gastilles 
et dans d'autres provinces de l'Espagne,... Les Pères de ce 
concile décident donc qu'on ne doit rien changer à la cou- 
tume de prendre du laitage pendant le carême , à cause de 
son ancienneté, et bien moins encore à celle d'assaisonner 
les mets avec du beurre , à cause de sa nécessité , et en œn- 
séquence ils ordonnent qu'il soit dressé acte de cette séance, 
pour que rillustrissime señor archevêque le fasse parvenir à 
Son Excellence dans les formes accoutumées. » 

11 restait encore beaucoup de questions à résoudre , toute- 
fois la position particulière de quelques-uns des Pères obligea 
le concile à clore ses sessions. Après la clôture , les actes 
furent soumis à l'approbation de Pie VI; mais le conseil 
des Indes les retint pour les soumettre à son examen, qu'il 
ne parvint jamais à effectuer. Ainsi, ce quatrième concile 
de l'Eglise de l'Amérique du sud n'atteignit pas son but, 
pour grand que fût le zèle et que fût l'activité des Pères qui 
le composèrent. 
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Nous devons considérer les décisions du synode tenu par 
révêque de la Conception , après son retour du concile, 
comme une amplialion de celles qu'a rendues celui présidé 
par Azua, et que nous avons parcourues dans un autre mo- 
ment; mais ces décisions , comme toutes celles prises anté- 
rieurement par les synodes qui se sont réunis dans les 
Eglises du Chili , sont un magnifique monument du zèle 
ardent et éclairé qui caractérisa les évéques , pour main- 
tenir intacte la discipline de l'Eglise, au milieu de tant 
d'obstacles qui embarrassaient sa marche à chaque pas, dans 
ces parties éloignées du Nouveau-Monde. 
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SOMMAIRE. Idées de la municipalité de Santiago relativement aux nouvelles 
fondations de monastères. — Les religieuses de la réforme de Sainte-Thérèse s'é- 
tablissent k Santiago. — Recours au roi pour solliciter l*érection d'un nouveau 
monastère du même institut. — Opposition du conseil. — L'autorisation est refusée. 

— Maison de Capucines. — Difficultés fâcheuses entre l'évèque de Santiago et le 
provincial des Dominicains. — Leur issue. — Sécularisation des Béguines de Ste- 
Rose. — On recourt au roi , et le béguinage est érigé en monastère. — Le P. Acuna 
se rend à Rome. — Récollets de Saint-Dominique. — Leurs progrès rapides. — 
Nouvelle maison de religieuses carmélites. — Etat des communautés réguhères. 

— Causes de relâchement. — Elections orageuses avec intervention des magistrats. 

— Monastère de Trinitaires à la Conception. 



Le dix-huitième siècle fut pour le Chili fécond en nou- 
velles institutions d'ordres monastiques. Avec quelque réso- 
solution que la municipalité sMnspirant d'idées nobles et 
patriotiques , certainement fort avancées à cette époque *, 
s'opposât à la fondation de monastères du genre ascétique y 
demandant qu'ils fussent remplacés plutôt par des établis- 
sements d'éducation pour les jeunes orphelines , quoique 
l'Audience plus d'une fois lui prêtât son appui et que les 
évêquesse montrassent toujours prêts à seconder ses vues, 

1 C'est à ces dispositions que l'abbé Molina doit faire allusion quand il assure 
que c( d'autres réguliers ont essayé de former des établissements ; mais les Chiliens 
se sont toujours opposés à l'introduction de nouveaux ordres religieux. » Histoire 
civile, chap. XI. {Note de routeur.) 
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la capilalc du Chili, qui comptail dojfi trois couvents de 
religieuses dans son sein , en reçut néanmoins quatre 
nouveaux *. 

D. Francisco Vardeci s'adressa au roi pour demander 
Tautorisalion de fonder à Santiago un monastère de la ré- 
forme de Sainte-Thérèse. Sa demande était accompagnée 
de rapports favorables de son évêque et de l'Audience; il 
faisait valoir en outre l'existence de plusieurs donations 
faites à cette fin, et les sympathies décidées de la popula- 
tion, qui désirait posséder dans son sein l'ordre qui porte 
le nom si populaire de la Vierge du Carmel. Le roi accorda 
l'autorisation , en chargeant l'Audience de la vérification 
des ressources sur lesquelles on comptait pour la fondation *« 
En conséquence , et après la réception du bref à ce néces- 
saire d'Alexandre VIll, le capitaine D. Gaspar d'Ahumada 
fut chargé par l'évêque d'amener de Chuquisaca les fon- 
datrices , qui au nombre de trois arrivèrent à Santiago le 8 
décembre 1689. Elles s'appelaient Francisca - Teresa d43 
l'Enfant -Jésus , prieure; Maria -Catalina de San-Miguel, 
sous-prieure, et Maria- Violan le de la Mère de Dieu, maî- 
tresse des novices. 

Nous ignorons le motif qui empêcha l'Audience de rem- 
plir immédiatement la commission du roi; mais ce qui 

^ Les monastères dont les membres se consacraient à la vie ascétique pou- 
vaient, à certains points de vue, rendre k la société moins de services extérieurs > 
apparents, visibles, que les communautés vouées k l'éducation. Mais pourquoi en- 
traver la liberté des citoyens , en leur refusant l'autorisation de se réunir pour 
prier? Un célèbre protestant anglais, Durke, dit dans ses Réflexions sur la ré^ 
volution française : « Les moines sont paresseux , soit Supposer qu'ils ne fassent 
que chanter au chœur ; ils sont aussi utilement employés que ceux qui jamais ne 
chantent ni ne parlent , aussi utilement même que ceux qui chantent au théâtre... 
Ils sont employés tout aussi utilement que s'ils travaillaient , du matin au soir , 
aux innombrables occupations serviles, dégradantes, indignes de l'homme , qu'on 
ne peut justifier que par la nécessité de faire porter le joug du luxe. » (Note du 
traducteur.) 

* Décret rendu à Madrid le 19 juillet 1684. (Nofe de Vauteur.) 
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est certain, c'est que jusqu'au mois de janvier 1703, elle 
ne déclara point que les revenus assurés au nouveau mo- 
nastère étaient suffisants, et que, par suite, le révérend 
évéque pouvait procéder aux formalités de son érection. 
11 y avait treize ans que les religieuses habitaient le cloître 
que leur avait donné leur fondateur, et en possession du- 
quel les avait mis D. frai Bernard Carrasco le 6 janvier 
1690. Nous croyons voir dans l'écoulement de tant d'an- 
nées passées, sans exécuter les ordres du souverain, une 
preuve que les revenus que le monastère possédait à cette 
époque n'étaient pas encore suffisants, et que c'est pour 
cette raison que l'Audience ajourna sa déclaration jusqu'à 
ce qu'on fût parvenu à les augmenter jusqu'à concurrence 
du chiffre tout-à-fait indispensable. Une grande partie des 
nouvelles ressources fut due à doña Ana de Florès , qui , 
devenue successivement veuve de l'auditeur D. Manuel 
Cuello, de D. Antonio Calero, et en dernier lieu du tré- 
sorier royal D. José Gándara y Zorrilla, se défit de ses 
bieús et les donna aux Jésuites pour la fondation du col- 
lège de Saint-Paul, qu'on établit dans sa propre maison. 
Elle se retira ensuite elle-même avec de grosses sommes 
d'argent au couvent du Carmel , où elle professa la vie 
monastique et finit ses jours. Comme nous ne regardons 
le monastère comme fondé qu'à partir du moment où il 
put l'être d'une manière légale, nous n'en faisons remon- 
ter la fondation qu'à cette époque , bien qu'il ait ouvert ses 
portes et reçu des novices dès l'an 1690*, en se plaçant 
sous le patronage de Saint-Joseph. 

On fondait ce monastère de Carmélites, lorsque déjà 
parlait pour l'Espagne une autre demande d'autorisation 
pour un nouveau couvent de la même profession , que se 
proposait d'établir à Santiago dona Margarita Briones. 
Cette dame, adonnée à l'ascétisme, avait réuni dans sa 
* Et non pas 1790, comme le porte le texte. (Note du traducteur.) 



CHAPlTHb: VI. 175 

maison quelques dévotes, auxquelles elle s'associait pour 
la pratique de ses exercices pieux. La réalisation de la 
somme de vingt -cinq mille piastres (environ cent cin- 
quante mille francs) qu'elle parvint à tenir à sa disposition, 
lui fit concevoir l'espérance de fonder une communauté, 
et enthousiasmée par cette idée , qu'elle trouvait très-pos- 
sible de mettre à exécution , elle s'adressa au roi pour 
demander l'autorisation nécessaire. Mais la municipalité 
de Santiago opinait tout autrement que doña Margarita : 
elle voyait établis déjà dans la capitale quatre monastères 
et un béguinage, et rien n'était fait encore en faveur de 
l'éducation des femmes; aussi arriva-t-il que son rapport 
au roi contint des conclusions contraires aux projets de 
la pétitionnaire. Philippe V, en cet état de choses, char- 
gea le capitaine général et l'évêque de Santiago de tâcher 
d'engager doña Briones à renoncer à son dessein , et de 
consacrer le capital à l'institution d'un collège où l'on 
donnerait l'éducation aux jeunes orphelines '• Mais la 
Briones était si attachée à son entreprise, que rien ne 
put l'en faire se désister : les réflexions que lui suggéra 
l'évêque furent vaines, les représentations du président in- 
fructueuses, et les différents moyens que firent valoir ces 
deux zélés fonctionnaires, convaincus des avantages que 
rapporterait au pays l'établissement que le roi proposait, 
furent absolument inutiles. Le roi apprit avec déplaisir le 
refus de la Briones ; et comme en lui en rendant compte , 
ses commissaires lui déclarèrent que la première difficulté 
opposée par cette dame consistait en ce que les capitaux 
qu'elle possédait , avaient été donnés pour le monastère , et 
non pour un autre objet, il prescrivit au président d'ap- 
peler de nouveau la Béguine , et de lui dire en son nom 
royal, quil n'autoriserait jamais la nouvelle maison de Car-- 
mélites; qu'il paraissait en conséquence prudent qu'elle se 

» Décret rendu k Barcelone le 7 avril 1702. [Noté de Vauteur.) 
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rendît à la volonté du souverain , et que si elle ne s'y ren-* 
dait pas, elle remît au conseil des copies des donations 
faites en faveur de la nouvelle fondation , afin que, sur leur 
vu, il pût être décidé ce que de raison *. La Briones resta 
cette fois inébranlable dans son propos, comme aupara- 
vant ; le président ne put envoyer aucune copie au roi , 
attendu qu'elle déclara en sa présence, que toutes les do- 
nations qui lui avaient été faites, ne consistaient jusqu'alors 
qu'en promesses. 

Comme Philippe V avait dit positivement qu'il n'auto- 
riserait pas à Santiago un nouvel établissement de Carmé- 
lites, et comme d'ailleurs l'Audience et la municipalité s'y 
montraient hostiles, quelques personnes qui désiraient le 
nouveau monastère , conseillèrent à la fondatrice , après 
avoir laissé écouler quelque temps , de substituer les Capu- 
cines aux Carmélites , et d'adresser sa demande au roi dans 
ce sens. La Briones suivit cet avis , et quelques années 
après elle s'occupa de son projet de fondation de Capu- 
cines. Le capitaine général D. Juan Andrés Ustariz se dé- 
clara cette fois protecteur de l'œuvre , et la municipalité , 
moins opposée qu'auparavant, non-seulement consentit à la 
fondation, mais offrit de contribuer aux frais jusqu'à con- 
currence d'une somme de mille piastres. L^Audience, dans 
ces conditions, prépara les pièces de manière que Phi- 
lippe V autorisa, en janvier 1721, l'établissement des Capu- 
cines à Santiago. Le rescrit du pape Benoît XIIl étant 
obtenu , la mère Bernarde ne tarda pas à partir de Lima , 
accompagnée de quatre religieuses , qui devaient coopérer 
à l'établissement du nouveau monastère. La mère Ber- 
narde était une de ces femmes extraordinaires qui au talent 
et à la vertu joignent de ces charmes , dont l'influence les 
rend supérieures à toutes les personnes qui les fréquen- 
tent et les connaissent. Née à la cour de Madrid, de la 

1 Décret rendu à Madrid le 10 janvier 1708. [Note de Vauteur.) 
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ramílle illustre de Callejo, elle suivit quelque temps sa 
mère dans le monde, puis reçut le voile religieux parmi 
les Déchaussées royales de Madrid. Sœur Bernardo se fit 
distinguer, dès son entrée en religion, par l'abnégation 
constante d'elle-même, base sur laquelle s'appuie tout l'édi- 
fice de la perfection évangélique. Le patriarche des Indes, ^ 
grand-vicaire de Madrid, la chargea en 1712 de fonderie 
monastère de Jesus-Maria de Lima ; et quand elle eut miff 
la dernière main à son œuvre, elle entreprit, en 1726, k 
voyage du Chili, accompagnée de quatre religieuses, qui se 
nommaient Francisca Rojas, Gregoria de la très -sainte 
Trinité , Jacinta Toro Sambrano et Rosalía Bustamante. 
Les Clarisses de la Victoire reçurent les Capucines dans 
leurs cloîtres le 8 novembre 1726 ; celles-ci y restèrent jus- 
qu'au 22 janvier, où elles les quittèrent pour aller occuper 
leurs propres bâtiments, que leur livra le révérend évêque 
D. Alonzo del Pozo y Silva. Sœur Bernardo resta à la tête 
de sa communauté jusqu'au 3 novembre 1740 , où elle 
mourut, la laissant dans un état prospère. Le plus bel en- 
semble de vertus fut jusqu'à ses derniers jours le mérite 
qui distingua cette femme admirable. En terminant la car- 
rière des soii^ante-sept années de sa vie (elle en avait passé 
cinquante en religion), toute reconnaissante des bienfaits 
dont la Providence l'avait comblée dans ses deux fonda- 
tions, elle récita à haute vchx le Nunc dimittis. C'est qu'elle 
avait l'espoir de s'unir pour toujours à l'objet pour l'amour 
duquel elle avait entrepris tant et de si grandes œuvres. 

L'existence des ordres réguliers est marquée au commen- 
cement de ce siècle par les bruyants conflits de juridiction, 
qui s'élevèrent entre l'évêque Romero et le vicaire provin*^ 
cial de Saint - Dominique frai Vincent Prado. Â la fin- du^ 
siècle précédent, quelques femmes dévotes, réunies dans 
un des faubourgs de Santiago , firent des quêtes , construi- 
sirent une église publique et bâtirent des habitations en 
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forme de monastère. Ayant pris l'habit dominicain , elles 
se placèrent sous la direction des abbés de cet institut, fai- 
sant tout cela sans les formalités indiquées par les canons. 
Les Pères de Saint-Dominique les soumirent à l'observation 
de la règle. qu'impose leur institut, et les déclarèrent obli- 
gées de faire des vœux simples , comme les tierçaires des 
Pénitents. Le nombre des consœurs alla en augmentant avec 
le temps , et elles prenaient l'habit et faisaient profession 
sous les yeux des autorités , sans que des procédés si irré- 
guliers parussent étranges à personne. 

L'évêque 0. Louis Romero eut occasion de fixer son 
attention là-dessus , lorsque par suite de querelles intes- 
tines y quelques membres de la communauté recoururent à 
lui et l'instruisirent de la véritable situation du béguinage. 
Les plaintes se réduisaient aux points suivants : 1^ que les 
Pères ne leur permettaient pas de se confesser à des prêtres 
qui n'appartenaient pas à leur ordre ; 2° qu'ils prétendaient 
donner aux vœux purement simples qu'elles faisaient , la 
valeur des vœux solennels. Les deux griefs d'accusation at- 
teignaient directement le provincial; aussi est-ce contre lui 
personnellement qu'on devait les regarder comme articulés. 
Le supérieur des Dominicains, informé du fait, prit ses pré- 
cautions pour qu'il ne se renouvelât plus , et punit en outre 
les dénonciatrices. Mais l'évêque avait déjà évoqué la cause 
à son tribunal ; il avait commencé une enquête pour mettre 
dans tout son jour Forigine de ce béguinage, et il n'était 
pas disposé à céder un pouce de la juridiction qui lui ap- 
partenait. 11 continua donc ses investigations ; et lorsqu'il se 
fut assuré que le provincial n'avait aucun droit à la direc- 
tion des sœurs , il le requit d'exhiber les titres sur lesquels 
il l'appuyait. Le provincial répondit à la demande de l'é- 
vêque , en lui représentant que les sœurs, comme membres 
du tiers-ordre de Saint-Dominique, étaient des personnes 
soumises de droit à son autorité. Cet argument ne put ni 
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ne dut faire la moindre impression sur l'esprit de Tévêque : 
il était trop faible et fut rejeté. L'évêque s'adressa à l'Au- 
dience le 18 janvier 1711 , dénonçant comme un abus into- 
lérable le maintien du béguinage de Sainte-Rose et les pra- 
tiques qui y étaient suivies sous l'obéissance des Domini- 
cains. Le président D. Juan Andrés Ustariz parut pencher du 
côté des Pères : nous croyons qu'il se laissait, fort influencer 
par l'ardent dévouement qu'il professait pour cet ordre , et 
par les nombreuses relations d'amitié étroite qui l'unissaient 
à un grand nombre de ses membres. Il essaya donc de rap- 
procher l'évêque du supérieur régulier , en usant de diffé- 
rents expédients ; mais tous ses soins furent infructueux. Le 
fiscal demanda que le provincial eût à montrer les brefs du 
pape et les décrets du roi qui autorisaient l'établissement, 
et le tribunal exigea en effet cette justification. En consé- 
quence, le prieur frai Miguel Antonio Ovalle écrivit un 
opuscule canonique pour défendre sa juridiction , qu'il 
croyait menacée par l'évêque; nous en rendrons compte 
dans un autre endroit. L'Audience , après avoir ajourné la 
solution de la question , finit par déclarer que la direction du 
béguinage appartenait à l'évêque , et qu'en ce qui concer- 
nait le monastère, il fallait consulter le souverain pour 
savoir s'il pouvait ou non subsister , en supposant qu'il eût 
été fondé sans sa permission- L'évêque , sans perdre de 
temps , déclara que les vœux des Béguines étaient purement 
sifnples, et que par conséquent elles pouvaient contracter ma- 
riage. Beaucoup d'entr'elles profitèrent de cette déclaration, 
au scandale des Pères de Saint-Dominique, qui se plai- 
gnaient hautement de la conduite de l'évêque; quelques-unes 
s'alarmèrent de ces mesures, et sortant précipitamment du 
béguinage, se réfugièrent dans l'église de Saint-DominiquQ, 
comme si réellement elles s'étaient vues persécutées. Les 
Pères les accueillirent , mais là les atteignit l'excommuni- 
cation que l'évêque fulmina contre elles, si elles n'abandon- 



178 HISTOIRE DI) CHILI. 

uaient pas kuir asile , et contre le provincial, s'il conlinuait 
à les protéger. Elles quittèrent leur asile ; mais elles ne 
trouvèrent plus leurs cellules, car l'évêque les avait fait 
fermer. 

Sur ces entrefaites, Romero avait porté toute Taflaire à 
la connaissance du roi ; il en écrivit aussi au général des 
Dominicains, espérant que tous deux lui répondraient d'une 
manière favorable. Il ne se trompa point en effet; le roi 
condamna * la conduite de l'abbé des Dominicains, et chargea 
l'évêque d'empêcher, de concert avec le capitaine général, 
l'admission de nouvelles Béguines , et aussitôt après la mort 
des anciennes , de démolir l'église et le monastère construit 
par elles*. Le béguinage resta donc soumis h l'ordinaire du 
diocèse, à la condition formelle quede nouveaux membres 
n'y seraient plus reçus. Les choses allèrent ainsi jusqu'à l'an 
1748, où la Béguine sœur Josèphe de San-Miguel recourut 
au roi, en lui adressant un rapport de l'évêque D. Juan Gon- 
zalez Melgarejo, et en sollicitant l'autorisation d'ériger l'éta- 
blissement en monastère de religieuses. Le roi Ferdinand VI 
demanda au président et à l'évêque de nouvelles informa- 
tions sur la totalité des revenus dont jouissait le béguinage, 
et les trouvant suffisants, il autorisa la fondation. Dès 
que l'autorisation fut arrivée au Chili , l'illustrissime Aidai 
qui gouvernait le diocèse , désigna comme proviseur du 
nouveau monastère , le chanoine magistral D. Stanislas 
Andia Irarrazaval, et comme directeur spirituel des reli- 
gieuses, le P. Ignace Garcia, de la Compagnie de Jésus, 
tous deux sujets qui à leur capacité remarquable joignaient 
les sympathies les plus prononcées en faveur du nouvel 
établissement. Le chanoine Irarrazaval se rendit aussitôt de 
Santiago à Lima , pour en amener les fondatrices , et l'ar- 

' Décret rendu à Madrid le 15 mai 1714. (Note de Vauteur.) 
* « S'il fallait choisir, on pourrait croire que l'enthousiasme qui bâtit vaut 
mieux que celui qui démolit , dit Burcke . » [Note flv traducteur.) 
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chevôque D. Pedro Antonio Barroela chargea de celle mis- 
sion Laure-Rose Florez de TOliva , proche parente de sainte 
Rose de Lima,*et qui en religion, quittant ses noms 
du siècle, s'appela de saint Joachim , par dévotion envers ce 
saint, Maria-Antonia Vandin et Rose de Santa-Maria Esco- 
bar. Ces trois religieuses quittèrent Lima le 16 août 1754, 
et inaugurèrent leur fondation à Santiago le 9 novembre de 
la même année. La prieure sœur Laure mourut six mois 
après son arrivée au Chili , et la sœur Maria Antonia fut 
nommée par le diocésain pour la remplacer. Dieu répandit 
sur la maison des bénédictions si abondantes, qu'au bout de 
trois ans la communauté se trouvait dans un état noriçsant. 
Benoit XIV comme Ferdinand VI, en permettant l'établisse- 
ment de cette communauté , avaient ordonné que le nombre 
de ses membres ne dépassât jamais celui de vingt et un. Mais 
c'était vraiment bien peu pour satisfaire les désirs d'une 
multitude déjeunes personnes qui voulaient échanger la for- 
tune opulente qu'elles possédaient dans le siècle , pour 
l'humble voile religieux de Saint-Dominique. Il parut donc 
nécessaire à Mgr Aidai d'adresser une nouvelle demande au 
pape , pour qu'il permît de porter le nombre des religieuses 
jusqu'au chiffre de trente-trois, et cette démarche en effet fut 
couronnée de succès. 

Aidai rendit à ce monastère les services d'une sollicitude 
vraiment paternelle. Après avoir donné des sommes d'ar- 
gent considérables pour sa fondation , il souscrivit, pour ses 
besoins alimentaires, une contribution hebdomadaire qu'il 
paya jusqu'à sa mort. 

L'Institut des Dominicains s'enrichit d'un autre établisse- 
ment à Santiago, presqu'en même temps qu'il acquérait le 
précédent. Ce fut la maison de Récollets , fondée par frai 
Manuel Acuña , sous le vocable de Notre-Dame de Bethléem. 
Frai José Carvajal , étant provincial des Dominicains en 
1725, employa la succession que lui laissèrent ses parents 
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à racquisilion du domaine do Peldehuc, avec le dessein 
d'y établir une maison de Récollets de son ordre. Le généra! 
frai Thomas Ri poil approuva celle pensée , et en nomma 
le P. Carvajal le premier exécuteur. Celui-ci jeta en effet 
les fondements de cette intéressante institution , en fondant 
l'hospice de Peldehue, auquel il donna le nom de Sainte- 
Catherine. Le mauvais état de sa santé ne permit pas à ce 
pieux prêtre de donner suite à son projet, et après sa mort, 
arrivée en 1734, ceux qui lui succédèrent immédiatement 
(d'abord frai Juan Gonzalez, puis frai Francisco Segura) 
n'avancèrent pas plus que lui. Le P. frai Manuel Acuña 
vint développer l'œuvre, restée îV l'état de germe. Nommé, 
en 1750, prieur delà maison par le provincial frai José 
Godoi , il se rendit en Espagne, porteur de renseignements 
favorables, donnés par l'Audience, la municipalité , l'évêque 
et le chapitre de l'Eglise. Il les présenta à Ferdinand VI , 
et en obtint un décret* pour élever la maison à un degré 
supérieur à celui qu'avait eu en vue son premier fondateur. 
D'Espagne il passa en Italie, et convint à Rome avec frai 
Antonio Bremond , général de son ordre, de certaines 
règles particulières ou municipales qu'il crut indispensables 
pour assurer dans sa communauté l'observance étroite de 
ses constitutions. Le fondateur rentra en 1754, de son long 
et pénible voyage , et il se mit avec un zèle infatigable à 
bâtir le monastère de Notre-Dame de Bethléem sur la côte 
de Saint-Christophe. Il le gouverna jusqu'à sa mort, ayant 
pour compagnon l'écrivain chilien frai Antonio Aguiar, frai 
Gregorio Santelices et frai José Herrera. 

Santiago eqt en 1770, sous le vocable de Saint-Raphaël, 
un nouveau couvent de religieuses carmélites, érigé aux 
frais du corregidor D. Manuel Louis Zañartu , et de sa 
femme doña Maria del Carmen Errazuriz. Il nous paraît bien 
remarquable que la capitule du Chili comptât jusqu'alors 

' Rendu k Madrid le 4 septembre 1753, (Note de Vauteur.) 
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sept couvents de religieuses appartenant à des ordres ascé- 
tiques, et pas une seule maison d'éducation, ni d'orphe- 
lins , ni d'asile pour les repenties. Et qu'on ne croie pas 
que cette observation ait échappé aux hommes éclairés de 
cette époque. Quelque grande que fût l'influence du corre- 
gidor Zanartu , pour extorquer à la municipalité un avis 
conforme à ses vues, elle ne suffit pas pour empêcher la 
réclamation secrète que firent au roi deux de ses membres, 
en lui représentant combien le nouveau monastère était in- 
ulile. Mais on voit encore ici que les promoteurs de fonda- 
tions semblables au Chili étaient en général des |»ersonnes 
qui agissaient sous l'empire d'une piété ardente , dont ils 
écoutaient les inspirations, sans se mettre en peine de faire 
des comparaisons entre les difi'érentes manières de réaliser 
leurs projets , avec plus ou moins d'utilité pour le public; 
on voit en outre qu'elles considéraient ce genre d'établis- 
sements comme l'œuvre la plus importante qu'elles pussent 
entreprendre pour la gloire de Dieu, et que consacrer à 
leur création leur propre demeure , c'était comme élever à 
leur mémoire un monument éternel. Derniers vestiges sans 
doute du moyen -âge, durant lequel* t7 n'y avait pas de 
grand d*Espagne vraiment digne de ce nom qui ne dût poU" 
voir désigner un monastère et une communauté qui Vhono- 
rassent comme leur patron et leur fondateur *. 

D. Louis Zanartu ofi'rait au roi d'ériger le nouveau mo- 
nastère à ses frais , sans ne demander pour cela de secours 
d'aucun genre ni au Trésor royal ni aux particuliers , et 
sans n'exiger pour lui-même d'autre avantage que le patro- 
nage du même monastère, et deux caveaux à perpéluilé pour 

* Saavedra , dans son Moro Esposito. (Note de l'auteur,) 
C'est cette tendance des grands seigneurs qui , en Espagne comme dans le reste 
de l'Europe, a sauvé la société au moyen-âge. Ne sont-ce pas les moines qui ont 
développé les germes de civilisation semés par le christianisme dans un sol inculte 
et rebelle? Où en serions- nous aujourd'hui, si le moyen-âge n'avait pas eu ses 
couvents? (Note du traducteur.) 
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rinhurnalion des personnes de sa famille. Ferdinand VI 
accorda l'objet de la pétition de Zanarlu * , qui se mil 
immédiatement à l'œuvre. 

D. Louis était un de ces hommes qui , par leur rare génie 
et leur caractère remarquable , arrivent d'ordinaire à se faire 
une réputation durable. Veuf de doña Carmen Errazuriz, et 
possesseur d'une grande fortune , il vivait en compagnie de 
ses deux jeunes et uniques filles Teresa Rafaella et Maria 
de los Dolores*, qu'il gardait, malgré leur âge encore si 
peu avancé, dans une retraite absolue. 

A peine eut-il construit le monastère sur la rive septen- 
trionale du Mapocho, et à l'ombre, pour ainsi dire, du palais 
du fondateur, que l'évêque de Santiago désigna les sœurs 
Josefa í^arrain , Conception EIzo , Mercedes Cañas et Dolores 
Jiménez, pour poser les fondements de la nouvelle commu- 
nauté ; la première , en qualité de prieure , et la seconde , 
comme sous-prieure. Elles prirent possession de leur cloître 
le 23 octobre 1770, et la dédicace complète du monastère 
se fit avec une grande pompe le jour suivant. 

Les ressources du fondateur furent sans doute parfois in- 
suffisantes pour remplir les engagements qu'il avait con- 
tractés avec la communauté qu'il patronait : car le roi eut 
avis de Santiago que des aumônes étaient recueillies pour 
ses besoins ; et Charles 111 pria l'évêque de Santiago de l'in- 
former si Zalîartu avait ou non exécuté scrupuleusement ses 
promesses ^ La réponse contenait quelques lacunes; mais 
le monastère continua néanmoins à subsister, et quelques 
donations gratuites qui lui furent faites, accrurent ses re- 
venus. 

1 Décret rendu à Saa-Lorenzo le 23 juillet 1766. (Note de Vauteur.) 
* Les Espagnols donnaient souvent comme prénoms les mots exprimant les dif- 
férents mystères de la vie de la Mère de Dieu. Un des plus communs était Dolores 
(douleurs); c'était Tabréviatif de Notre-Dame des Douleurs ou de Marie des 
Douleurs. (Note du traducteur.) 
5 Décret rendu à San-Lorenzo le 21 octobre 1772. (Note de Vauteur.) 
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Les ordres réguliers , établis dès auparavant au Chili , 
comptèrent à cette époque de nouveaux établissements^ tant 
au dedans qu'au dehors de Santiago. Le président Ustariz 
bâtît pour les religieux de la Merci un nouveau monastère , 
qu'il appela de Saint-Michel. A côté de ce monastère , les 
Augustins eurent leur collège du Carmel ; les Franciscains 
eurent leur petit couvent : en un mot , chaque institut re- 
cevait un développement proportionnel au zèle de ses pro- 
pagateurs. Mais , bien qu'il nous soit pénible de le dire , cet 
esprit de propagande monastique était loin de s'appuyer sur 
la base de la parfaite observance des règles des instituts 
respectifs. Sans doute l'époque la plus féconde pour le Chili 
en établissements monastiques est celle qui nous occupe , et 
c'est en même temps celle où commença le relâchement des 
communautés. A notre avis, deux causes principales entre 
autres y contribuèrent surtout. D'abord , les monastères ac- 
cueillirent dans leur enceinte un nombre de moines supé- 
rieur à celui que leurs revenus suffisaient pour entretenir 
sans peine , et alors , pour subvenir aux besoins pressants 
qu'ils commencèrent à éprouver, ils furent réduits à recourir 
à des expédients peu en harmonie avec leurs constitutions : 
c'est ainsi qu'ils permirent à des membres de l'ordre d'ha- 
biter hors des cloîtres pour chercher de quoi vivre par des 
bénéfices particuliers ; qu'ils en désignèrent d'autres pour 
servir d'auxiliaires aux curés dans l'accomplissement de 
leurs fonctions ; et enfin qu'ils autorisèrent même ceux qui 
résidaient dans l'intérieur des maisons à posséder un pé- 
cule , et à acquérir quelque chose pour leur propre compte. 
La seconde cause consistait dans l'érection irrégulière des 
nouveaux couvents qui manquaient du nombre convenable 
de membres, pour maintenir rigoureusement la discipline 
monastique dans les cloîtres : de là venait l'affaiblissement 
de la ferveur de quelques-uns, dont l'exemple entraînait 
aussitôt le relâchement des autres. Pour arrêter les progrès 
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du mal , on appliqua des remèdes qui n'eurent malheureu- 
sement pas refficacité nécessaire. Le roi résolut d'en em- 
ployer un nouveau : ce fut d'envoyer dans chaque province 
religieuse , des visiteurs chargés de la réformer, et de faire 
observer par ses membres les règles de son ordre. Ces ré- 
formateurs devaient être aidés par des dispositions salu- 
taires, de la part des conciles provinciaux « et travailler à 
faire revivre dans les communautés leur ferveur primitive. 
Mais quelque opportunes que fussent ces deux mesures, 
elles ne réussirent à produire dans le Chili aucun résultat ^ 

Nous avons vu le succès du concile auquel Charles II! 
avait récommandé si instamment la réforme des réguliers: 
ce fut à peu près celui qu'obtinrent les visiteurs que les géné- 
raux respeclifs envoyèrent effectivement aux communautés. 

Les élections des supérieurs étaient une autre cause ordi* 
naire de relâchement pour les religieux : disputes vives , 
débats bruyants, querelles soutenues avec chaleur par les 
deux partis , ne sont certes pas des moyens propres à main* 
tenir la discipliné monastique , que produit et qu'entretient 
la charité. Les troubles qui , comme nous l'avons vu ail- 
leurs, faillirent précipiter plusieurs communautés à leur 
ruine , surgirent de nouveau, et avec des symptômes encore 
plus alarmants. Ceux qui eurent le plus de retentissement, 
sont ceux qui éclatèrent parmi les Âugustins. 11 s'agissait de 
choisir un successeur au P. frai Diego de Salinas dans l'office 
de provincial, et l'Audience s'était prononcée en faveur d'un 
personnage en qui n'existaient pas ou l-'on ne voulait pas 
reconnaître les qualités nécessaires pour remplir cette charge. 
Le jour de l'élection , l'Audience enjoignit à Salinas d'at- 
tendre le tribunal qui avait résolu d'y assister-, mais Salinas, 
sans faire cas de la lettre écrite à ce sujet, procéda à la ré- 
ception des suffrages accordés par les votants, et proclama 
le candidat élu canoniquement. Quels qu'aient été les motifs 

* Document w® 29. 
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qu'eut le provincial pour agir de celle manière, nous croyons 
qu'il aurait dû attendre l'Audience; mais nous sommes bien 
loin d'approuver la conduite de l'Audience elle - même , 
quand nous la voyons quitter le siège de la magistrature 
suprême pour envahir le cloître et prendre parti dans les 
affaires intérieures des religieux. L'Audience , se croyant 
outragée par l'ex-provincial, lui intenta un procès et le con- 
damna à un bannissement temporaire : le coupable se sou- 
mit scrupuleusement à la sentence ^ 

Ces événements se répétèrent souvent, même dans les 
couvents de religieuses. H n'y avait point d'élection d'abbesse 
où Ibarîez et Ustariz ne prissent une part active, servant 
d'instrument à des personnes intéressées au résultat des 
élections dans des vues particulières. Le roi , aux oreilles 
duquel arrivait, quoique tard, le bruit de ces scandales, ne 
négligea point d'y remédier. Nous avons sous les yeux des 
ordonnances royales qui contiennent des défenses réitérées 
aux présidents et auditeurs de s'ingérer d'une manière quel- 
conque dans les élections; mais, hélas! tout cela n'impor- 
tait guères, lorsque ceux qui devaient obéir à ces ordres 
étaient précisément ceux qui devaient veiller à leur accom- 
plissement. Les présidents et l'Audience continuèrent à 
intervenir -dans les réunions capitulaires, à placer dans les 
plus hautes fonctions des personnes moins capables, à alté- 
rer la discipline monastique, et à trahir par leur conduite 
inconvenante la confiance dont le souverain avait honoré 
les membres du tribunal. 

Nous ne voulons point étendre ces réflexions, malgré 

* C'est précisément parce que TAudience s'immisçait dans des affaires spiri- 
tuelles qui ne la regardaient pas , que les religieux , semble-t-il , devaient résister 
à des prétentions toujours de plus en plus exorbitantes. Certes , la part du poa- 
voir temporel était large au Chili : toute cette histoire le témoigne. Il n^y aurait 
donc ni témérité ni injustice à flétrir hautement la conduite de magistrats qui se 
montrent aussi ignorants de leurs droits réels , que peu soucieux de leurs véritables 
devoirs. ( Note du traducteur.) 

II. 12 
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Tample matière qui s^offre à nous dans mille faits authen- 
tiques que nous pourrions citer ; nous aimons mieux payer, 
par notre silence, un tribut de respect à la magistrature , 
que nous voyons ainsi exposer son honneur et sa dignité 
âu mépris public. 

Tandis que la capitale du Chili se remplissait de monas- 
tères si nombreux , qu'ils paraissaient transplanter dans son 
^ein la république monacale de l'Orient, la Conception rece- 
vait dans le sien Tordre de Saint-Jean de Matha. Nous avons 
indiqué ailleurs Vorigine des Béguines de Notre-Dame de 
l'Ermitage ; nous avons dit comment l'évêque D. Diego 
Montero del Águila avait régularisé leur existence , en les 
soumettant à l'observation de certaines règles, qui, sans les 
lier par des v<eux , leur fournissaient des moyens abondants 
d'atteindre à la perfection que comporte l'état religieux. 
L'évêque D. Francisco Antonio Escandon se proposa de 
perfectionner cette même œuvre, en convertissant le bé- 
guinage en couvent de religieuses. Ayant obtenu l'avis 
favorable de l'Audience du royaume et de la municipalité 
de la Conception , il s'adressa au roi , pour en solliciter 
l'autorisation d'ériger une maison de Trinitaires. La Con- 
ception n'avait jusqu'alors aucun établissement de ce genre , 
€t cette circonstance eut un grand poids sur l'esprit de Phi- 
lippe V, pour lui faire accorder sans difficulté la grâce qu'on 
lui demandait. Benoît XUl expédia aussi le bref nécessaire , 
et en vertu de ces deux rescrits, l'évêque fonda l'établisse- 
ment en janvier 1729. Trois fondatrices venues de Lima , 
religieuses du couvent royal des Déchaussées , se chargè- 
rent de former cette communauté. C'étaient Margarita de 
Saint-Joachim , Francisca de Saint-Gabriel , et Mariana de 
la Très-Sainte-Trinité. D. Dominique Sarmiento , doyen de 
la cathédrale, fut le véritable protecteur de ce couvent , au- 
quel il donna tous ses biens pour subvenir à ses besoins. 
Les archives et tous les documents relatifs à la fondation 
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périrent dans les vicissitudes fréquentes qu'il souffrit, ce 
qui nous met dans rirapossibilîté d'en donner un récit plus 
circonstancié *. 

Comme moyen d'introduire une réforme dans les monas- 
tères de femmes, le roi prescrivit à Tévêque de Santiago, à la 
fin de ce siècle, de fixer un nombre déterminé de religieuses 
chez les Clarisses et les Augustines: l'évêque transmit le 
décret du roi pour constater si ces monastères étaient ou 
n'étaient pas soumis au patronage royal; la vérification faite 
de concert avec les commissaires délégués par le fiscal , il se 
trouva que les dispositions du décret n'étaient pas applica* 
bles , attendu que les monastères pour lesquels elles avaient 
été prises étaient indépendants '. 

• Document n» 30. 

' Décret du 15 janvier 1760. {Note de Vauteur.) 
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soMMAiftE. Progrès étonnant de la Compagnie de Jésus. — Ministères auxquels 
elle s'adonnait. — Décret de suppression. ^ On ordonne leur expulsion du 
Chili. — Préparatifs pour y arriver. — Circulaire de Tévèque. — Bannissement. 
— Départ. — Quelques réflexions. 



C'est à dessein que nous avons consacré un chapitre spé- 
cial à la Compagnie de Jésus, dont tes annales , h Tépoque 
qui nous occupe, présentent des événements qui tiennent 
aussi une grande place dans Fbistoire politique et religieuse 
de tout le monde civilisé. S'il y a un exemple qui manifeste 
avec évidence la condition précaire des choses humaines, 
c'est sans doute le sort que subit cet ordre régulier, si enra- 
ciné, si opulent et si universellement estimé. Nous l'avons 
vu se développer au Chili avec une rapidité incroyable , et 
se répandre également dans les villes comme dans les cam- 
pagnes, au milieu des possessions des chrétiens comme 
au milieu des terres des infidèles. Si les résultats n'ont 
pas été les mêmes dans celles-ci que dans celles-là, il 
n'en est pas moins certain que l'Araucanie fut visitée par les 
Jésuites jusqu'en ses derniers recoins, et qu'au milieu des 
révoltes continuelles de ce pays stérile pour la foi , ils domi- 
naient tellement les circonstances que, malgré les brusques 
vicissitudes des événements, ils parvenaient à se maintenir 
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au foyer même de la guerre avec leurs églises et leurs éta- 
blissements. Les Jésuites du Chili, indépendants de ceux du 
Pérou et du Paraguay, avaient fait des progrès prodigieux. 
Ils comptaient treize collèges établis ; deux à Santiago, 
sous les noms de Grand-Collège et de collège de Saint-Paul, 
les autres à la Serena, Quillota, Bucalemu, Colchagua, 
Chillan, la Conception , Rere, Castro, et trois dans les pro^ 
\inces de Cuyo , savoir : à Mendoza , à San-Juan , à San- 
Luis ; un noviciat à Santiago , sous Tinvocation de Saint- 
François de Borgia, deux pensionnats, celui de Saint-Xavier, 
dans la capitale , et celui de 'Saint-Joseph , dans la ville de 
la Conception ; un séminaire d'indigènes à Chillan ; six mai- 
sons de retraite ou d'exercices à Copiapo, Coquimbo, Quil- 
lota, Valparaíso, Santiago, la Conception, et huit collèges 
commencés ou résidences à Copiapo, San-Felipe d'Aconca- 
gua, Valparaiso, Melipilla, San-Fernando, Talca, Arauco et 
Valdivia. Us avaient en outre des maisons pour les mission- 
naires à San-José de la Mocha, Sania- Fé, San-Crisloval , 
San-Juan Nepomuceno et Santa-Juana , sur la frontière de 
la Conception, la maison de Saint-Joseph de la Mariquina, 
à la frontière de Valdivia , et celles d'Achao et de Chonchi , 
dans l'archipel de Chiloé. Us soignaient encore sept mis- 
sions dans TAraucanie ; et le nombre de leurs possessions et 
de leurs domaines dans tout l'Etat était très-considérable. 
Les gros revenus que leur rapportaient leurs immeubles 
leur auraient fourni à eux seuls des moyens suffisants pour 
acquérir une influence énorme, quand ils n'en auraient pas 
eu d'autres, plus efficaces encore que l'argent. Tel était la 
domination sur les consciences ; tel était l'empire du cœur. 
La Compagnie était chargée de l'enseignement el de la 
prédication sous toutes leurs formes. Elle donnait l'enseigne- 
ment dans les pensions et dans les collèges , et elle avait 
assigné leur poste à tous ceux de ses membres qu'elle 
comptait d'aptes à la prédication. De ceux-ci , les un3 prê- 
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chaienl au peuple dans les églises des collèges à certains 
jours de chaque semaine ; les autres dirigeaient des exercices 
spirituels dans les maisons érigées pour cet objet; d'autres 
enfin, se répandant deux à deux dans les districts, parcou- 
raient et évangélisaient les campagnes. La direction des 
couvents de femmes , des confréries et des associations 
pieuses , l'enseignement de la doctrine et du catéchisme , 
la visite des prisons et des maisons de correction étaient 
aussi confiés à leurs soins. Ces ministères exercés avec zèle 
donnaient aux Jésuites du Chili une importance inappré- 
ciable ', ils les rendaient , sauf de légères exceptions, maîtres 
de la volonté de tous; ils les entouraient du prestige néces- 
saire pour dominer sur le pays sans contradiction aucune. 
Mais la Compagnie ne se reposait pas tranquille sur l'appui 
de l'opinion : elle voyait de loin s'élever mille tempêtes , 
qui , œuvre humaine , eussent du la faire périr. 

En remontant rapidement jusqu'à l'origine de cet ordre , 
et en considérant sa marche à travers plus de deux siècles, 
nous pourrons facilement signaler les écueils contre lesquels 
il venait se briser. La (Compagnie élevée sur des fondements 
solides, et avec le désir le plus ardent du salut des âmes par 
saint Ignace de Loyola, en 1534, et approuvée six ans après 
par Paul III, resta florissante tout le temps qu'elle eut à sa 
tète le saint fondateur; mais, après sa mort, Diego de Laines, 
son successeur, fit des changements dans la règle qu'il avait 
donnée , changements qui modifièrent jusqu'à un certain 
point la fin de l'institut , en le faisant sortir de ses limites. 
c( Le fondateur, dit Ducreux, dans son Histoire eccUsiaS" 
tique générale ^9 le fondateur élevé dans les opinions de 
l'époque, jugea, avec des fins pures et bonnes, qu'il 
était nécessaire de constituer la Compagnie en monarchie ; 

» L'ouvrage de l'abbé Ducreux a paru en France , à la fin du dernier siècle » 
sous le titre de Siècles chrétiens depuis Vapparifion du christianisme jusqu'à 
nos jours. (Note du frodvcievr.) 
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mais telles ne parurent pas les vues de Laines. Sa pre- 
mière diligence fut de faire déclarer le généralat perpétuel, 
bien que Paul IV n'ait pas laissé que de connaître les consé- 
quences préjudiciables d'une semblable perpétuité *. Il tra- 
vailla ensuite à faire donner au général le droit de contracter 
toute espèce d'engagements sans délibération commune ^ à 
faire considérer comme exécutoires et authentiques les com- 
mentaires et les déclarations que le général ferait sur les^ 
constitutions, à lui faire accorder la faculté de les refondre 
elles-mêmes , en altérant et en interprétant les anciennes...;, 
et enfin à lui faire reconnaître le droit d'ouvrir une prison, 
la chose la plus importante qu'il obtint dans la congréga- 
tion qui se tint peu après la mort de saint Ignace. C'est^ 
ainsi qu'à la droiture et à la simplicité évangéliques fut subs-. 
tituée une politiqueen apparence humaine, de façon que- 
saint Pie V rendit un décret pour réformer la Compagnie^ 
Sixte V pour la supprimer, Grégoire XY pour corriger TabuS; 
des juges conservateurs , que Paul V révoqua le privilège, 
accordé par Grégoire XIII pour les missions du Japon, 
qu'Urbain VIII attribua aux Jésuites les erreurs qui amenè- 
rent leur suppression , que Clément VIII leur interdit l'en- 
trée des palais du pape et des cardinaux , et Léon X les 
réduisit au droit commun pour la perception des dîmes 
dans leurs nouvelles acquisitions : par où l'on voit combien 
est ancien le principe du désordre qui , comme c'était inévi- 
table, devait entraîner la ruine de cet institut*. » 

Cette catastrophe n'avait pas échappé à l'œil prévoyant 
d'hommes éminents de la Compagnie elle-même qui l'a- 
vaient annoncée. Le célèbre P. Juan Mariana, entr'autres, 

* Paul IV lui-même avait d*ahord témoigné le désir que le généralat fût per- 
pétuel.... Tous les membres de la Compagnie qui contribuèrent à Télection de 
Laines voulaient aussi la perpétuité. (Note du traducteur.) 

* Nous engageons le lecteur à se reporter ici à l'opinion personnelle que l'au- 
teur' exprime d'une manière peut-être plus impartiale au cbap. vu de la première, 
partie du 1" Yolurae. (Note du traducteur.) 
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personnage dont personne ne méconnaissait l'autorité, vou- 
lant appliquer à ces maux le remède convenable , écrivit son 
Discours sur les infirmités de la Compagnie^. Et ce ne fut pas 
seulement le docte Mariana qui en aperçut les parties ma- 
lades; bien auparavant, saint François de Borgia, écrivant 
aux religieux d'Aquitaine, et Pedro Ribadeneira au général 
Claude Aquaviva, parlaient dans le même sens que Mariana. 
La France et la république de Venise expulsèrent les Jésuites 
de leur territoire avant tout autre gouvernement, mais elles 
ne tardèrent pas à les rappeler. L'Espagne et le Portugal 
finirent par entrer dans les idées des autres cabinets, et 
dès lors l'existence des Jésuites en Europe devint fort pré- 
caire. Nous sommes bien loin de souscrire aux procédures 
iniques intentées en Espagne et en Portugal contre les mem- 
bres de la Compagnie, et nous ne donnons point la mém« 
créance que certaines gens aux accusations élevées contre - 
eux , au Mexique et au Paraguay : nous croyons bien que 
tout cela présageait la chute de l'ordre ; mais nous en 
voyons naître la cause première et principale dans son propre 
sein , et se développer inoculée dans ses constitutions elles- 
mêmes, comme disait le célèbre Mariana. La dernière heure 
sonna donc pour la Compagnie , et en un même jour et au 
Uîême moment, elle fut expulsée de l'Espagne, de la France, 
du Portugal, de Venise, de Naples et de Malte. Ce fait mé- 
morable dans l'histoire de l'Eglise et des nations arriva 
le 1" avril 1767. 

Un capitaine de dragons arriva de Buénos-Ayres à San- 
tiago le 7 août , apportant au président le décret d'expulsion 
signé par Charles IH , et les instructions que le comte 

1 II n'est pas inutile de faire observer que cet ouvrage a été trouvé dans les 
papiers de Mariana , pendant sa détention , et Ton a prétendu qu'il était tout-à- 
fait étranger à la rédaction du traité. Le P. Alegambe , dans sa Bibliothèque 
des écrivains jésuites , se borne cependant à accuser les ennemis* de la Compa- 
gnie d*y avoir fait de nombreuses interpolations. ( Note du traducteur.] 



CHAPITRE Vil. 



195- 



d'Aranda donnait au même président pour Texécuter avec 
le moins d'éclat possible. Il paraît que le provincial du 
Chili avait déjà entendu le bruit du coup qui venait de frap- 
per son ordre en Europe , et qui allait aussi l'atteindre en 
Amérique et dans tous les Etats dépendant des rois euro- 
péens. Gilles Gonzaga ne craignit pas de montrer le décret 
à son confesseur Xavier Cevallos, qui, comme il était na- 
turel, en transmit la teneur à ses supérieurs, le provincial 
Balthasar Huever, et le recteur du grand collège, Fran- 
cisco Madariaga. Le provincial, sans perdre un momeRt^ 
expédia un exprès à tous les collèges, résidences, établis- 
sements et missions , pour prévenir les Pères de se tenir 
prêts à partir. Cependant le président ordonna de faire une 
levée de soldats dans les chefs-lieux de province , et prenait 
toutes les mesures nécessaires pour donner le coup fatal 
qui blessait vivement ses sympathies et devait lui-même le 
conduire au tombeau. 

L'Audience de son côté avait visé le décret royal , ainsi 
que ,1a lettre secrète contenant , sous pli cacheté , les instruc- 
tions écrites par le comte d'Aranda, pour régler la manière 
de mettre à exécution les dispositions du décret. Le roi s'ex- 
primait en ces termes au comte d'Aranda, qui transmettait 
les ordres royaux au président : a M'étant conformé à l'avis dé- 
libéré le 29 janvier dernier par les membres de mon conseil 
royal, qui s'est réuni en séance extraordinaire à propos des 
circonstances passées , et à ce que m'ont exposé à cet égard 
des personnes du caractère le plus élevé, stimulé par les rai- 
sons les plus graves, relatives à l'obligation où je me trouve 
placé de maintenir mes peuples dans la subordination , la 
tranquillité et la justice , et par d'autres raisons urgentes, 
ilables et nécessaires , que je renferme en mon âme 
usant de l'autorité suprême gouvernementale que le 
lÎAsant a déposée dans mes mains, pour la protection 
de mt ts et le respect dû à ma couronne , je me suis 
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décidé il ordonner d'expulser de tous mes domaines d'Es- 
pagne et des Indes, des iles Philippines cl des autres adja- 
centes, les religieux de la Compagnie, tant prêtres que 
coadjuteurs ou laïques, qui auraient fait la première profes- 
sion , ainsi que les novices qui voudraient les suivre , et 
de saisir, dans mes domaines, tous les biens de la Com- 
pagnie ; et pour que l'exécution de mes ordres soit partout 
uniforme , je vous donne une pleine et privative autorité, 
de façon que vous puissiez transmettre les instructions et 
prescriptions nécessaires, suivant que vous le jugerez et es- 
timerez convenable pour le plus complet, le plus prompt et 
le plus tranquille accomplissement de mon décret. Je veux 
que non-seulement les juge^et tribunaux supérieurs de ces 
royaumes exécutent ponctuellement vos ordres à cet égard , 
mais que cela s'entende encore de ceux que vous adresserez 
aux vice-rois eux-mêmes, aux présidents, audiences, gouver- 
neurs , corrégidors , alcaldes majeurs, et tous autres officiers 
de justice quelconques de ces royaumes et provinces, et qu'en 
vertu de leurs réquisitions respectives, toutes troupes, toutes 
milices et tous habitants prêtent l'aide nécessaire , sans 
retard ni tergiversation aucune , à peine par celui qui se 
montrerait négligent, d'encourir ma royale indignation; et 
je charge les Pères provinciaux , préposés ou supérieurs > 
recteurs et tous autres chefs de la Compagnie de Jésus, de 
se conformer, de leur côté , à ce dont ou les préviendra 
d'avance en détail ; et on les traitera dans l'exécution avec 
la plus grande décence , attention, humanité et assistance, 
de manière qu'en toutes choses on agisse suivant mes inten- 
tions souveraines. Vous l'aurez pour entendu, et vous en 
surveillerez la rigoureuse exécution , comme je l'attends 
avec confiance de votre zèle , de votre activité et de votre 
dévouement à mon royal service , et à cet efiet vous don- 
nerez les ordres et les instructions nécessaires , en y joignant 
des copies de mon présent décret royal , copies de vous cer- 
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tifiées, auxquelles il sera donné la même foi et créance qu^à 
l'original. » Dans ses instructions, le comte d'Aranda or- 
donne au nom du roi de se servir de la force armée pour 
l'exécution des dispositions du décret , et trace , pour ainsi 
dire, la marche de la tragédie que représenterait la suppres- 
sion de la Compagnie de Jésus K 

Le 26 août, à trois heures du matin, les membres de 
l'Audience se trouvaient déjà réunis pour accomplir l'ex- 
pulsion des Jésuites, ayant sous leurs ordres six cents mili- 
ciens rangés sur la place de Santiago. D. Juan Balmaceda 
alla occuper le grand collège de Saint-Michel ; D. Grégoire 
Blanco Laycequilla, celui de Saint-Paul; D. José Clément 
Traslavina, le noviciat de Saint - Borgîa , et Juan Ver- 
dugo, la maison de retraite de Loreto, vulgairement appelée 
rOlleria (la Poterie). 

La démarche que les auditeurs faisaient dans les collèges 
de Santiago, les corrégidors et les alcaldes la faisaient éga- 
lement à la même heure dans les collèges et les établisse- 
ments de leurs districts. Mais un pareil procédé devait natu- 
rellement provoquer l'alarme (nous en avons déjà indiqué 
le motif) : aussj le président prit-il des mesures sérieuses 
pour en éviter les suites. Dès le matin , il adressa à l'évéque 
un avis en ces termes : 



c( Illustrissime seigneur , 

)) La mesure qui sera prise le 26 du courant dans cette 
ville et dans les autres localités du royaume, pour en expul- 
séis, comme de tous les domaines de Sa Majesté , les reli- 
gieux de la Compagnie de Jésus, est émauée, après les 
plus sérieuses réflexions, du roi notre maître, qui a daigné 
me le mander dans une lettre de sa propre main y datée du 

' ]'oir le (ifK'umcnf /?" 31, 
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premier mars dernier, par laquelle il me recommande de 
faire passer à Voire llluslrissime Seigneurie cet avis que je 
lui transmets , afin qu'elle sache bien que cette disposition 
n'est exclusivement applicable qu'aux religieux jésuites. Et 
comme il est tout-à-fait digne du zèle pastoral de Votre Illus- 
trissime Seigneurie et de son amour pour Sa Majesté , d'é- 
viter tout motif de trouble, j'espère qu'elle fera comprendre 
les choses ainsi à tous les membres de l'état ecclésiastique , 
séculier et régulier, en les convainquant du respect et de 
l'obéissance qui sont dûs aux décrets de Sa Majesté , que 
l'on doit toujours supposer fondés sur de justes et graves 
raisons, afin d'éviter la force des armes, qui sera indis- 
pensable dans le cas d'une résistance , que Sa Majesté dé- 
clare qu'on devrait répuler comme rébellion , et afin d'éviter 
également le préjudice que souffrirait l'Etat '. » 

Le vénérable prélat, frappé par ce coup dans la partie la 
plus sensible de son âme , se conforma néanmoins scrupu- 
leusement à ces instructions : il réunit son chapitre et le 
clergé , et leur communiqua la volonté du souverain rela- 
tivement à la Compagnie de Jésus, les exhprtant à s'y sou- 
mettre. Il chercha à inspirer les mêmes sentiments aux 
communautés religieuses, en leur adressant la circulaire 
suivante : 

tt Par un avis que m'a transmis aujourd'hui , à sept 
heures du malin, le très-illustre président de notre Audience 
royale, gouverneur et capitaine général du royaume, il 
m'informe comment le roi a résolu de bannir de ses do- 
maines l'ordre de la Compagnie de Jésus; par cet avis, il 
me charge uniquement de vous en faire part, très-révérend 
Père , pour que vous ne vous mépreniez pas sur la portée de 
la mesure , et de vous recommander d'en prévenir d'une 

* Il faut avouer que Thomas Morus aurait mieux et autrement parlé. (Note du 
tradncfeur,) 
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inanière particulière \os inférieurs, qui, dans cette occa* 
sien , doivent manifester leur obéissance et leur respect au 
souverain, pour donner Fexemple aux séculiers, comme 
aussi de prier Dieu , dans les messes et dans les exercices 
de votre sainte communauté , et des autres maisons sou- 
mises à votre autorité , d'accorder aux religieux de la Com- 
pagnie la résignation si nécessaire dans le cas actuel , et sa 
haute protection à cet ordre sacré. » 

Les Jésuites y arrêtés au nombre de quatre cent onze *, 
déposés d'abord à Valparaiso et Talcahuano , furent embar- 
qués en destination de Callao , d'où ils partirent pour 
Genève. Tout cela s'effectua avec une rigueur telle qu'on 
ne permit de rester quelque temps dans le Chili qu'à ceux 
qui étaient gravement malades : encore furent-ils gardés 
avec la même vigilance que le serait un coupable de lèse- 
patrie. Des religieux embarqués à Valparaiso , soixante pé- 
rirent dans le naufrage du navire Notre-Dame de V Ermitage, 
qui chavira et périt avec tous ses passagers ^. 

Par l'expulsion de la Compagnie, le Chili perdit des 
hommes de la première valeur par leur capacité , par leur 
vertu et par les services de tout genre qu'ils avaient rendus. 
Parmi les premiers on comptait des écrivains distingués, 
dont les productions enrichissent aujourd'hui encore la répu- 
blique littéraire; tels étaient Lacunza, Ceballos, Fuenzalida, 
et les historiens du Chili Olivares, Vidaurre et Molina; à la 
seconde catégorie appartiennent, au milieu d'une foule 
d'autres, les PP. Antomas, Walther, Sahnas et Alcalde , 
que l'on considérait comme des exemples vivants de vertu ; 
la troisième se composait de ces courageux apôtres qui par- 
couraient, à tour de rôle, tous les districts de l'Araucanie, 
et répandaient parmi leurs habitants, avec la semence évan- 

* Nous en avons la liste nominative dans notre collection de documents. ( Note 
de Vauteur ) 

' Voir la documcni n^ 32. 
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gélique, toute espèce de bienfaits, de ces professeurs éclairés 
qui dirigeaient, dans les collèges, renseignement de la jeu- 
nesse, des maîtres distingués qui avaient tant développé les 
arts au Chili, de ces hommes intelligents enfin qui par leurs 
travaux donnaient chaque jour une nouvelle impulsion à 
l'agriculture , principale branche de richesse pour le pays. 
Les Chiliens ne laissaient pas que d'apprécier les titres des 
Jésuites, et leur départ fut un deuil public. Les tendres 
adieux qu'adressaient les Pères au peuple circulèrent à San- 
tiago et à la Conception , et chacun à Tenvi cherchait à s'en 
procurer une copie K 

Ces regrets, qui, en se généralisant, produisaient une 
vive irritation dans les esprits, pouvaient finir par entraîner 
des conséquences funestes à l'ordre et à la tranquillité du 
pays, beaucoup plus encore, par suite de l'exaltation que 

< Ces regrets ne se dissipèrent pas.... « Lorsque TAmérique du sud proclama 
son indépendance , parmi les reproches que ces colonies adressent à la cour d'Es- 
pagne , elles l'accusent de nous avoir arbitrairement — c'est le texte même de 
leurs griefs que l'histoire va citer — privés des Jésuites, à gui nous devons notre 
état social j, la civilisation , toute notre instruction , et des services desquels 
nous ne pouvons nous passer. Ainsi , k cinquante ans de distance , l'Amérique du 
sud ne pardonnait pas encore k l'Espagne de lui avoir ravi ses missionnaires, qui 
avaient formé les générations mortes; elle se faisait un titre «de l'injustice envers 
les Jésuites , pour briser le lien unissant la métropole à la colonie. » — Crétineau- 
Joly , Histoire de la Compagnie de Jésus. 

Aussi l'Amérique espagnole , devenue indépendante, rappela-t-elle les Jésuites.... 
Mais de nouveaux orages s'élevèrent. Les vents de l'Europe impie et révolution- 
naire jetèrent dans le Nouveau-Monde des semences qui produisirent leurs fruits... 
Le Chili aussi chassa de nouveau les Jésuites , bien que leur expulsion soit loin 
de satisfaire toute la nation. On a pu lire dans les journaux du mois de décembre 
1854 : 

<( Le Sénat de la république du Chili , sur l'initiative de l'im de ses membres, 
avait approuvé un projet de loi autorisant le gouvernement à rouvrir l'entrée de 
la république aux Pères de la Compagnie de Jésus, et à leur céder l'ancien cou- 
vent de leur ordre qui existe dans la capitale. Le projet, ayant été soumis ensuite 
à la Chambre des .députés , a été rejeté à la majorité de trente voix. » Malgré cet 
échec , quelques Jésuites sont partis d'un port français , au mois d'avril 1855 , 
pour le Chili , où ils pourront au moins exercer leur ministère , comme ils l'exercent 
en France. (Noie du traducteur.) 
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causaient les prediclions de certains visionnaires qui propa- 
geaient le récit de leurs révélations , et assuraient le prompt 
rétablissement de la Compagnie et la ruine de ses persécu- 
teurs. Les uns déclamaient publiquement contre le gouver- 
nement , les autres faisaient des vœux pour le retour des 
Pères , et il n'en manqua point qui répandirent des pasqui- 
nades contre les fonctionnaires qui montrèrent le plus de 
zèle dans l'exécution du décret contre les Jésuites. Le pré- 
sident ne négligea point de porter le tout à la connaissance 
du roi, qui, comprenant jusqu'où pourrait mener ce mé- 
contentement , s'il pouvait être fomenté par la présence de 
l'un des bannis, qui eût eu de l'audace et de la capacité, 
fulmina des peines sévères contre ceux qui rentreraient dans 
ses domaines S ordonna qu'on les traitât comme séditieux 
et perturbateurs de l'ordre, et qu'on leur appliquât la peine 
de mort s'ils étaient laïques, de la réclusion perpétuelle 
dans le cas où ils seraient promus aux ordres sacrés ^. Il 
défendit avec une égale rigueur qu'on parlât de révélations 
dans les monastères ' ; qu'on déclamât contre le gouver- 
nement, et qu'on enseignât en public ou en particulier les 
doctrines du tyrannicide ou du régicide, qui étaient, à cette 
époque, attribuées aux Jésuites, et condamnées, disait-on, 
dans la quinzième session du concile général de Constance ^ 
Tant de décrets donnèrent sans doute beaucoup à faire 
aux évêques, et beaucoup plus encore depuis que, dans l'un 
d'eux, le roi , faisant allusion aux révélations et aux décla- 
mations, leur dit : c( Personne ne pourrait se persuader, si 
cela n'était évidemment démontré, que certains ministres 
de l'Evangile propagent la sédition parmi leurs pénitents, 
sous prétexte de diriger leur conscience. On ne saurait 

* Décret rendu à San- Lorenzo le 18 novembre 1767. 
' Madrid , le 19 décembre 1769. 

' Au Pardo, le 19 mars 1768. 

* Au Pardo, le 13 mars 1768. [Notes dr routeur.) 
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omettre, à l'éloge des supérieurs réguliers ^ qu'il est rare 
de constater des faits de cette nature dans les couvents qui 
leur sont soumis, mais qu'ils sont très-fréquents dans ceux 
qui dépendent des ordinaires et que dirigeaient les réguliers 
sus-nomitiés (les Jésuites)... Pour mettre un terme à cette 
abomination si odieuse du sanctuaire y usant du droit de pro- 
tection réclamée par l'intérêt de la discipline monastique , 
usant aussi de ma prérogative suprême, et voulant arrêter dans 
mes royaumes des manœuvres si criminelles, j'ai prescrit que 
le même jour une circulaire soit adressée à tous les evêques 
diocésains et aux supérieurs réguliers des ordres religieux, 
pour qu'ils veillent eiaclement à ce que ces pernicieuses 
doctrines du fanatisme ne continuent pas à se propager dans 
les cloîtres... Etant bien entendu que je ferai surveiller ce 
qui se passera » et que je ne pourrai envisager avec indiffé- 
rence aucune négligence pour ce qui intéresse la Religion et 
l'Etat... J'attends donc que chacun de son côté se confor- 
mera à de si justes avis, m'en accusera réception à la pre^ 
mière occasion qui se présentera, et me transmettra. une 
copie en forme de l'ordre , édit ou pastorale qui sera en- 
voyé aux couvents de religieuses de son district, et aux 
autres personnes qu'il conviendra , sans la moindre perte de 
temps, pour être ainsi ma volonté. » 

Mais toutes ces mesures prouvaient que la violente se- 
cousse qu'éprouvait l'Etat ébranlait le trône des rois et 
préparait leur chute. Pourquoi montrer tant de crainte? 
Pourquoi faire tant de recommandations réitérées? Dans 
quel but prononcer la peine de mort contre des hommes 
inoffensifs par vœu et par caractère? L'évêque convoqua 
son chapitre et son clergé le 4 décembre 1768, et après 
avoir donné lecture des ordres du roi, les exhorta à s'y 
soumettre : il en usa de même envers les religieuses , au 
moyen de pastorales qui leur furent adressées. Restaient 
seulement deux choses : c'était de faire prêter, par les pro- 
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fesseurs du séminaire diocésain, le serment de ne pas en- 
seigner les doctrines du tyrannicide et du régicide , et de 
recommander au clergé l'élude du théologien Louis Vincent 
Marie de Casavalls '. Pour cet objet , il y avait déjà un ordre 
exprès du souverain; l'évêque satisfit au premier point, en 
recevant le serment dont nous avons parlé , le 23 décembre 
de la même année , des prêtres D. Juan Alexis Rodriguez et 
D. Ambrosio Ochoa ; et au second, en publiant un édit à 
ce sujet , le 29 du même mois. 

Tels furent les derniers incidents que provoqua le décret 
de bannissement des Jésuites ; tel fut le dernier cordage que 
Ton rattacha dans ce temps-là au Chili , pour assurer le 
trône ébranlé de toutes parts , et telle fut la conclusion du 
long procès intenté contre les Pères de la Compagnie et 
leurs partisans. Les biens de l'ordre furent incorporés à la 
couronne , et le roi en fixa la destination par l'intermédiaire 
de juntes qu'il nomma à cet effet dans chaque province. 
Quelques objets seulement consistant en meubles , orne- 
ments et vases sacrés allèrent servir à leur usage naturel 
dans les cathédrales de Santiago et de la Conception. 

* Louis Vincent Marie de Casavalls naquit en Espagne , et se fit admirer par ses 
vastes connaissances théologiques , dans Tordre de Saint-Dominique. Etant profes- 
seur de théologie k l'université de Valence , jl publia son livre Incommoda pro- 
babilismi^ où il combat la doctrine du tyrannicide et du régicide. Aussitôt que 
cet ouvrage parut en Espagne , le conseil des Indes le fit saisir pour l'examiner ; 
mais trouvant que sa lecture serait utile et même nécessaire , à cause des matières 
qu'il embrasse , le roi ie rec<»Qmanda dans une circulaire adressée aux évèques 
de ses domaines le 13 mars 1768. (No^e de Vauteur.) 
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SOMMAIRE. Etat de k foi dans TAraucanie au temps de ^expulsion des Jésuites. 

— On appelle indistinctement des membres des autres ordres pour les remplacer. 

— Collège de propagande. — Entreprises des Récoflets en Chiîoé. — Nouveaux 
établissements dans l'Araucanie. — Un souvenir. — D. Raphae) Guerrero à Papóse. 



Si iioas deyv>DS conformer notre opinion sur l'état de la 
foi dans l'Araucanie à celle de la cour de Madrid , et juger 
comme elle jugeait du travail des ouvriers apostoliques y 
nous dirions aussitôt que Tétat de la foi était lamentable , 
et sans doute par la faute des ouvriers mêmes chargés de 
la propager. Nous croirions qu'après la ruine générale que 
subirent les missions lors du soulèvement des Araucans en 
1723, il ne s'en maintenait plus qu'à l'abri des forts et 
SQus la protection des canons , c< telles que les missions de 
la Mocha , à trois lieues de la Conception et vis-à-vis le fort 
de San-Pedro ; celles de Talcamavida et Santa-Juana , à 
l'abri de deux forts du même nom, qui sont placés sur les 
deux rives opposées du fleuve ; celle de Santa-Fé , à une 
lieue de distance du fort de la Nativité ; celle de San-Cris- 
loval , près du fort d'Yumbel, celle d'Arauco qui se trouve 
établie dans la forteresse de ce nom , et se compte parmi 
les missions , comme encore celle de Valdivia , érigée dans 
la place elle-même , lesquelles devaient s'appeler réductions. 
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attendu qu'elles ne consistaient que dans la réunion d'un 
très-petit nombre dlndiens qui ne dépassaient pas le chiffre 
de quarante à cinquante; ces Indiens, dont les parents et 
aïeux se sont convertis, comme ceux de la Mocha, au temps 
du président D. José Garro , se sont maintenus dans la foi, 
en se laissant instruire par les religieux jésuites , mais ils 
sont toujours disposés à s'enfuir : c'est pourquoi leur nombre 
a été et va toujours en décroissant , soit qu'ils s'incorporent 
aux tribus de l'intérieur des terres , soit qu'ils se dispersent 
dans d'autres colonies espagnoles. Outre ces missions-là, 
les établissements auxquels on peut encore donner ce nom, 
sont ceux situés dans l'ancien Tucapel , à vingt lieues au- 
dessus d'Arauco , du côté des terres des Indiens , là où en 
réside le supérieur , et celui qui existe à Tolten , aux bords 
de la rivière de ce nom, à une distance de quarante lieues 
de Valdivia. Mais dans aucune de ces missions on n'obtient 
d'autre résultat que le baptême d'un petit nombre d'enfants : 
car on ne se souvient pas que jusqu'ici aucun adulte ait ét^ 
converti , et il n'y a pas d'espoir d'en amener par la con- 
version à la vie civile et chrétienne , parce que ni les Indiens 
ne renonceront par eux-mêmes à l'indépendance dont ils 
jouissent, ni encore moins des hommes se trouveront-ils 
qui se fatiguent à les convaincre de leurs erreur^ : depuis 
l'an 1723, il n'y a pas un individu qui ait pénétré dans la 
partie centrale et la plus reculée des terres des Indiens , par 
le chemin qu'ils appellent les savanes, avec le dessein d'y 
prêcher, enseigner et baptiser, et ces malheureux se trou- 
vent donc, en fait de religion, dans un état pire qu'ils 
n'étaient au milieu de leur idolâtrie primitive, attendu que 
d'infidèles qu'ils étaient , beaucoup d'enlr'eux ayant reçu le 
baptême sont devenus hérétiques , les autres schismatiques, 
d'autres encore idolâtres , et tous vivent dans une espèce 
de religion mêlée de mille rites superstitieux. x> 

Voilà l'opinion que Ferdinand VI déclarait s'être formée 
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de rétaldes missions du Chili; mais quels qu'aienlété les 
rapports sur lesquels s'appuyât une semblable opinion ^ nous 
ne saurions, nous, l'admettre comme exacte, encore moins 
comme impartiale. Le roi parlait sous des impressions défa- 
vorables , sous des impressions produites par des personnes 
passionnées , lesquelles n'étaient mues dans leurs actes que 
parTiniérêt {personnel. Les missions auxquelles on travaillait 
à cette époque pour la conversion des infidèles étaient aussi 
actives que laborieux étaient les hommes qui les diri- 
geaient. Pour connaître cette vérité , il suffit de lire les re- 
lations qui se sont conservées jusqu'à nos jours des travaux 
de chaque missionnaire, de ses voyages, de ses fatigues , 
des périls où il s'exposait à chaque pas , sans autre objet 
que d'inoculer la foi à des cœurs rebelles par nature , et sou- 
vent pervertis par les vices. Nous ne sommes pas aujour- 
d'hui et nous n'avons jamais été le défenseur d'office des 
missionnaires qui prêchèrent la foi sur notre sol,: plus d'une 
lois nous avons déploré les fautes dans lesquelles tombèrent 
plusieurs ; encore moins le sommes-nous des instituts aux- 
-quels ils appartinrent. Nous protestons que la justice seule 
nous anime en traçant ces lignes, la justice qui bien évi- 
demment est toute favorable aux missionnaires. Que l'on 
n'en conclue pas que nous méconnaissions le peu de progrès 
que faisait et que fait encore aujourd'hui la foi de l'Evan- 
gile dans les districts araucans ; mais pourra-t-on jamais 
reprocher aux prédicateurs évangéliques ce qui dépend de 
circonstances particulières? Et qui ignore celles qui seront 
présentées relativement aux Araucans , toujours en mouve- 
ment , toujours enclins à la guerre? Quand a-t-on pu ob- 
tenir qu'ils restassent tranquilles, pour être instruits dans 
la foi*? 

* Nous devons avouer que la lecture des accusations du roi Ferdinand VI nous 
paraît faite pour inspirer à Thistoire ces paroles de réprobation suprême, disons 
plus , d'indignation vengeresse , auxquelles il lui est parfois permis de donner 
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Presque tous enrôlés dans la milice, les homnies lais- 
saient les femmes et les enfants à la disposition des prêtres, 
qui devaient se contenter d'instruire ceux-ci , quand même 
ceux-là auraient persisté dans l'ignorance et dans la bar- 
barie. Indifférents par caractère à tout ce qui était religieux^ 
ils ne s'accommodaient guère du zèle des missionnaires et ne 
pouvaient apprécier le mérite de leurs efforts. Nous pouvons 
dire que les Araucaas forment une exception entre tous les 
naturels primitifs d'Amérique. Chez toutes les peuplades da 
Nouveau-Monde , le zèle apostolique a trouvé des moyens 
de faire naître dans les cœurs des impressions durables : le 
caractère , les tendances mêmes des sauvages leur ont faci- 
lité le succès; mais il n'en fut pas ainsi dans l'Araucanie. 
La guerre, voilà la passion dominante des habitants ;^ les. 
armes pour la faire avec avantage , voilà leur pensée favo-^ 
rite! point de religion, point de piété! Néanmoins, malgré 
les obstacles si grands, malgré les vicissitudes nombreuses, 
dont nous avons tracé le tableau, à l'époque de l'expul- 
sion de la Compagnie, les missions s'étaient multipliées, 
et l'Evangile gagnait dans le pays un terrain que ses mi- 
nistres défendaient pouce par pouce, une fois qu'ils l'avaient 
conquis. Des missions existaient dans les lieux les plus en- 
foncés à l'intérieur, comme Tolten, l'Impériale, Boroa el 
Tucapel; des missions existaient dans les endroits les plus 
périlleux , où le prêtre se mettait volontairement à la merci 
des hommes les [dus belliqueux et les moins disposés à re- 
cevoir des impressions religieuses. 

Les Jésuites avaient établi des doctrines à Rere, où rési- 
daient quelques religieux dont le secours venait souvent à. 
propos aux missions qui avaient besoin de nouveaux auxi- 

cours. C'est vrai , si l'ingratitude pouvait un jour être bannie de la terre , elle . 
trouverait encore un refuge quelque part.... Elle s'étale ici dans toute sa magnifi- 
cence royale : mais les détails qui suivent justifient assez les missionnaires. (Not^ 
fiu trarfiictevr.) 
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lîaires, au fort d'Arauco , où reslaient trois missionnaires; 
deux se trouvaient à Tucapel, qui avaient à leur charge 
quatre-vingts villages , tous pleins de dangers , malgré les- 
quels ils les parcouraient annuellement, obtenant certaines 
années comme fruits de leurs travaux, plus de quatorze cents 
conversions ; deux à Santa-Juana , qui soignaient soixante- 
sept villages, dans lesquels on comptait, en 1762, plus de 
vingt mille chrétiens ; deux à Santa-Fé , qui exerçaient leur 
ministère en quatre-vingt-trois villages; deux à Valdivia, qui 
donnaient leurs soins à quatre-vingt-un villages ; deux à 
Tollen , qui en desservaient soixante-quatre ; deux enfin à 
San-Crisloval , et un à la Mocha , qui avaient un nombre 
considérable de chrétiens. Le passage suivant que nous co- 
pions de l'historien D. Claude Gay va parfaitement à notre 
sujet. Rapportant les travaux des missionnaires de la Com- 
pagnie : c( En dépit, dit-il, d'une si grande disette d'ouvriers 
apostoliques , la mission de Santa-Juana avait fait , à partir 
de l'année 1734, époque à laquelle les Indiens reçurent 
les missionnaires dans leurs terres, du côté des savanes, 
jusqu'à l'année 1762, un total de vingt-deux mille six cent 
quarante-cinq baptêmes ; la mission de Tucapel , à partir 
de 1739, dix-neuf mille cinq cent seize; celle d'Arauco, 
à partir de 1723 , treize mille cent cinquante-huit ; celle de 
Santa-Fé, à partir de 1725, vingt-trois mille cinq cent 
vingt; celle de Valdivia, à partir de 1735, quatorze mille 
trois cent quarante-cinq; celle de Marquina, à partir de la 
même année , dix-sept mille quatre cent cinquante-trois. 
Total des Indiens baptisés dans ces missions , en moins de 
-vingt ans, cent vingt mille sept cent trente-sept! 

^ A ce chiffre , il faut ajouter le nombre des baptêmes 
donnés par les missions de San-Cristoval et de la Mocha , 
savoir : pour la première , mille cent trente-cinq , et pour 
la seconde , quinze cent vingt-quatre. 

» Dans la ville de Castro, province de Chiloé, la Corn- 
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pagoie de Jésus avait un collège avec dix ouvriers répartis 
de la manière suivante : deux résidaient dans l'ilo de Quin- 
chao; ils avaient à leur charge les Indiens appelés Chonos , 
habitants de l'île Chaulinec qui en était voisine , et dans la- 
quelle les Pères"se rendaient pour remplir leurs fonctions ; 
souvent les naturels eux-mêmes passaient à l'île de Quin- 
chao^ pour demander les Pères, quand ils avaient besoin 
de leurs secours , et quand le vent permettait la traversée , 
car les deux îles sont séparées par un bras de mer dont 
les courants sont fort dangereux. L'île elle-même de Quin- 
chao , qui , après la grande tie , était la plus peuplée et se 
composait des villages Achao, Huyan , Palqui , Voichaquin- 
chas , Matao et Curaçao , habités par beaucoup d'Espagnols 
et de Métis , était desservie par les deux mêmes Pères , qui 
devaient encore afifronter les plus grands dangers pour prêter 
le secours de leur ministère aux habitants des îles circon- 
voisines Quenac , Meulin , Caguach, Llingnua et Linlin , 
parce que le curé de la ville dont ils étaient les paroissiens 
ne pouvait pas les assister, et qu'ils ne pensaient d'ailleurs 
même pas à l'appeler, à cause de la grande distance que la 
mer mettait entr'eux et lui. Ces deux prêtres étaient ceux 
qui , à raison du travail excessif de leur mission , recevaient 
un subside de quatre cents piastres, pension réduite ensuite 
par le règlement du gouverneur Manso à trois cents piastres, 
somme avec laquelle il leur eût été impossible de subsis- 
ter, parce que toutes les dépenses du culte étaient à leur 
charge , si ces pauvres gens ne les avaient nourris eux- 
mêmes , quand ils possédaient les missionnaires dans leurs 
îles. On peut conjecturer par là quelle misérable vie ils 
menaient. 

)) Les Indiens Caucahues ou Huayhueneches , qui rési- 

1 Nous avons pris la liberté de rectifier quelques noms propres , en en laissant 
beaucoup d'autres tels qu'ils se trouvent dans l'ouvrage de D. Claude Gay. {Note 
de raideur.) 
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daienl dans l^ile de Queyleu, la plus voisine des îles peuplées 
du côte du détroit, n'avaient qu'un seul Père, lequel, de 
Ghonchi où il vivait, allait leur faire des missions et tes 
secourir dans leurs besoins. Ces Indiens avaient été attirés 
là , à grand'peine , de Guayaneco ; ils étaient récemment 
convertis et très- dociles aux leçons de leur apôtre , au point 
d'avoir renoncé à l'ivrognerie et à la polygamie ; niais ils 
étaient si pauvres qu'ils étaient condamnés à passer leur vie 
à chercher des coquillages et des loups qu'ils mangeaient ou 
qu'ils échangeaient contre d'autres aliments ; et telle était 
la pauvreté du missionnaire lui-même, qui ne touchait au-, 
cun subside du gouvernement , que , malgré les excellentes 
dispositions d'autres tribus habitant des iles plus voisines du 
détroit, comme l'étaient Taxatao et Galauche , il ne se ha- 
sardait pas , faute de ressources , à les faire transporter 
dans l'île de Queyleu ou dans une autre île , située à upe 
distance convenable. 

» G'est encore à la charge du même Père que se trou- 
vaient des villages jusqu'alors abandonnés comme l'avaient 
été Notuco, Huillinco, Vilupulli, Gucao,Terau, Aoni et 
l'île de Lemui, qui comprenait ceux de Puquelon , Ichoac, 
Alachilu et Datif, où demeuraient beaucoup d'Espagnols, 
dont le nombre avec celui des naturels s'élevait à deux 
mille âmes, sans compter les habitants de Quinchao, de 
Trapel et d'autres. De manière que ce missionnaire seul 
avait à veiller à un troupeau de cinq mille âmes : aussi 
arrivait-il qu'il pouvait résister peu d'années à tant de fa-^ 
tigues et qu'il succombait à ses innombrables travaux. 

» En outre , il y avait pour tout l'archipel une mission 
annuelle faite par deux autres religieux qui, dès le mois de 
septembre, allaient de chapelle en chapelle et d'île en île, 
jusqu'au mois de décembre , époque à laquelle ils retour- 
naient au collège pour se pourvoir de ce qui leur manquait. 
Au bout de huit jours , ils repartaient pour leur mission 
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jusqu^au mois de mai , et souffraient des misères et des 
fatigues telles que leur sauté restait, pour le moins, à 
jamais ébranlée. 

» 11 y avait encore un sujet avec le titre de procureur 
au port de Chacao, mais seulement durant l'été, pour re- 
couvrer l'impôt appelé synode, recueillir quelques autres 
produits, et plus encore, en dehors de ces deux objets, pour 
exercer son ministère spirituel envers les soldats , leurs 
femmes et leurs enfants : car, bien quMl y eût là un curé , 
tous ne le considéraient pas comme un pasteur, et beau-» 
coup le craignaient comme un juge, raison pour laquelle 
ils gémissaient et jetaient les hauts cris autour du mission^ 
naire , quand Thiver il retournait à son collège. 

» Dans la ville de Castro seule , distante de quarante 
lieues du port de Ghacao , quatre religieux seuls portaient 
le fardeau des exercices infinis et divers , ordinaires et ex- 
traordinaires , intérieurs et extérieurs du ministère : il y 
avait un curé , qui lui-même aurait eu besoin de deux vi- 
caires et n'en avait aucun. Lorsque l'un des missionnaires 
errants mourait, il était remplacé par Tun des quatre prêtres 
du collège de Castro : car une année se serait écoulée , avant 
qu'un autre ne pût arriver de Santiago. Faute d'ouvriers , 
l'île de Carelmapu, qui comptait plus de mille âmes, n'a^ 
vait pas un seul prêtre , et à l'heure de la mort , il n'y avait 
pour les assister qu'un seul fiscal, instruit pour les aider 
à bien mourir. Les habitants étaient bien les paroissiens de 
l'église du port , mais le curé avait à traverser le fameux 
et terrible canal de la Boca. La même disette et le même 
malheur étaient également partagés par les habitants de 
Peldehueldu, Pudeto, Abtao, Quetralmahue , Mertemboe, 
Queru, Tabot, Chiduapi, Lhope, Maichil, Poluqui , San- 
Rafael , Menmen et d'autres , auxquels il y avait à ajouter 
les lies des Changues, dont les Indiens appartenaient à la 
paroisse de Castro , et s'en trouvaient à deux jours de na- 
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\igation périlleuse. Dans le inéme abandon se trouvaient 
enfin les Indiens de Los Payos, c'est-à-dire Queyleu, Paylad, 
Compu , Chadmo , Huilad et Tauqui , lesquels ne pou- 
vaient recevoir de secours que du missionnaire unique de 
Chonchi , moyennant une traversée d'un jour par le beau 
temps K 

» Par ces détails intéressants, il est facile de se faire une 
idée des travaux innombrables et des maux que suppor- 
taient les Pères Jésuites dans ces missions lointaines. Mais 
nous ne pouvons ni ne devons terminer ce chapitre, quelque 
long qu'il soit , sans donner une idée de la méthode avec 
laquelle ils procédaient dans celles de Chiloé. 

» Au milieu de septembre , ils partaient pour leur mis- 
sion ; et à cette époque , il y avait déjà dans le port de la 
ville de Castro quelques Gdèles de la principale chapelle , 
vers laquelle ils se dirigeaient avec deux ou trois pirogues. 
On y embarquait les images de Jésus-Christ , de saint Isi- 
dore, laboureur, et de sainte Notburge, portées religieuse- 
ment en procession de l'église à la plage. Arrivées à desti- 
nation , elles étaient reçues par le catéchiste du lieu (nom 
du fiscal dont nous avons déjà parlé) , et un grand nombre 
d'habitants ; puis , dans les mêmes formes solennelles et 
religieuses, elles étaient portées à l'oratoire où elles étaient 
placées, et la mission commençait immédiatement par un 
discours de convocation. 

)) A la fin du sermon étaient appelées sur une liste les 
personnes qui appartenaient à la chapelle , et étaient con- 
voqués les pères de famille , pour qu'ils présentassent leurs 
femmes et leurs enfants. Les oratoires ou chapelles étaient 

* Le récit de ces labeurs , de ces fatigues , rappelle les pages daos lesquelles 
nos missionnaires modernes dépeignent leurs courses et leurs aventures. Il faut 
plaindre ceux qui peuvent lire sans émotion les lettres où ces ouvriers de TEvan- 
gile et de la civilisation nous racontent , avec la simplicité divine qui appartient 
aux héros de la foi, leurs travaux, leurs sueurs, leurs mécomptes, leurs succès, 
leurs espérances [Note du froxhœfenr.) 
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vastes, construits en planches solides, et couverts d^im toil 
de chaume , assez propres et ornés , et chacun de ces sanc- 
tuaires était sous la direction d'un catéchiste et d'un patron. 
Le dernier se chargeait de la partie matérielle , et le caté- 
chiste de la partie spirituelle. 

» Durant la mission , les fidèles de chaque chapelle cam- 
paient sous des tentes de campagne dans les environs. A 
l'entrée de la nuit, ils récitaient le rosaire, les enfants 
chantaient d'autres prières pour terminer le premier jour 
de la mission , et quelques hommes veillaient toute la nuit 
devant les autels. 

» A l'aurore, les enfants répétaient à Dieu des cantiques 
de louanges, les femmes nettoyaient la chapelle et le porche, 
et immédiatement les offices et les confessions commen- 
çaient. 

» Au milieu du jour, on chantait une messe solennelle 
avec instruction ; puis venait l'explication du catéchisme. 
Après le repas, tous reprenaient les mêmes exercices. 

» Le soir du second jour, il y avait sermon, puis pro- 
cession avec des flambeaux allumés dans les champs voisins. 
» Dès l'aube du troisième jour, les exercices s'ouvraient 
parles mêmes prières et instructions; on administrait le 
baptême et l'on examinait le catéchiste et le patron sur 
l'accomplissement de leurs devoirs respectifs. 

» A midi, se disait une messe chantée, avec une nouvelle 
instruction ; puis l'on expliquait le catéchisme. Après le re- 
pas, les Pères renfermaient les images dans leurs caisses 
respectives et les portaient ptocessionnellement au rivage, 
se préparant , durant le trajet , à parler de nouveau à leurs 
auditeurs, à l'occasion de leur départ pour se rendre à 
une autre chapelle. Il y avait des missions qui duraient 
deux jours et demi et d'autres trois jours entiers , et elles 
se terminaient toujours par le sacrement de l'Eucharistie. » 
Nous avons voulu transcrire intégralement ce long pas- 
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sage de rhislorien qui Ta puisé presque mot à mol dans 
l'abbé Olivares. 

Lorsqu'arriva l'expulsion des Jésuites , ils Teoaient pré- 
cisément de demander au roi trente membres de Tordre 
pour donner une nouvelle impulsion aux missions , et pour 
établir également de nouvelles résidences de missionnaires. 
La Compagnie expulsée , le roi pria les évêques de pour- 
voir par intérim les missions de prêtres qui seraient vo^ 
lontairement disposés à rendre ce service si propre à leur 
caractère , et de l'informer en même temps du nombre de 
missionnaires qu'il serait nécessaire d'envoyer pour les 
remplir d'une manière stable ^ ; mais cela ne devait pas 
empêcher la maison de Récollets établie au Chili , de s'ac-- 
quitter, autant que possible, des ministères qui jusqu'à 
cette époque avaient été confiés à la Compagnie. 

Des religieux de cet institut étaient venus en 1743 d'O- 
copa à Chillan , au nombre de vingt , qui , sous la directioa 
du préfet commissaire frai Angel Espineira , posèrent les 
fondements de leur maison sous le patronage de saint Ude- 
phonse. Dès lors , comme nous l'avons indiqué en faisant 
la biographie de l'un des évêques de la Conception , ils 
commencèrent à jouer un rôle actif dans la prédication 
évangélique. Après l'expulsion des Jésuites, les Récolleta 
eurent besoin d'un plus grand nombre de sujets , et effec- 
tivement le roi leur envoya d'Espagne un renfort considé- 
rable. 

Le soin du territoire jusqu'alors occupé par les infidèles 
fut partagé entre le nouveau collège de Saint-llde(4ionse , 
qui prit à sa charge les missions de la Conception , de l'A- 
raucanie et de Valdivia , et le collège de Sainte-Rose d'O- 
copa , qui reçut celles de l'archipel de Chiloé. Les travaux 
entrepris par les Récollets .dans les iles de Chiloé , égalèrent 
au moins , s'ils ne les surpassèrent , ceux opérés par le& 

• A Saint-Ildephonse , le 18 août 1775. 
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Jésuites. Kn 1787, ils avaient parcouru les iles comme le 
continent , et sans s^épargner aucune fatigue , ils catéchi- 
sèrent de nombreux infidèles et administrèrent les sacre- 
ments à vingt-six mille six cent quatre-vingt-cinq chrétiens, 
qu^ils y rencontrèrent disséminés. L'intendant D. Francisco 
Garos informa le vice-roi du Pérou de l'importance de ces 
travaux et de la nécessité urgente d'augmenter le nombre 
de ces fervents ouvriers , pour que les fruits qu'ils produi- 
saient fussent plus abondants et plus durables ^ 

Parmi les entreprises apostoliques des missionnaires de 
Chiloé, celle du P. frai Francisco Menendez mérite une men- 
tion toute spéciale. Il se proposa de parcourir toutes les iles 
de l'archipel, et il partit en effet de Castro pour ce voyage 
le 18 novembre 1786, accompagné de quelques Indiens. 

Dirigeant sa course à Test de l'île Buthachauqui, la der- 
rière qui se trouve du côté de la Cordillère , il pénétra dans 
la lagune de Marillmo , et suivant le cours du Boddahue jus- 
qu'au confluent du Reremo,oii il s'assura de quelques vivres 
pour le retour, il continua immédiatement son voyage par 
terre , parvint à traverser la grande Cordillère des Andes , 
descendit dans une grande plaine où il trouva différents 
lacs qu'il passa , reconnut trois collines vis-à vis de deux 
autres montagnes rouges , du haut desquelles, regardant à 
l'est , il remarqua divers chemins battus par des traces ré- 
centes. On ne saurait redire les peines qu'il endura dans le 
cours de ses pér^rinations^ mais il obtint, en récompense , 
de se mettre en communication avec des tribus qui n'avaient 
même jamais entendu parler du christianisme. 

Qu'il nous soit permis maintenant de retourner sur nos 
pas, et de jeter un nouveau coup-d'œil sur l'Araucanie, 
où, comme nous l'avons dit un peu plus haut , les Jésuites 
avaient beaucoup travaillé pour la propagation de la foi. 
Après leur ex{>ulsion , les missions de la Mocha , de Repo- 

« Décembre 1789. 
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cura et d'Angol restèrent perdues , et celles de San-Cris- 
toval , de Santa-Juaoa et de Saota-Fé furent conñées aux 
soins de membres du clergé séculier. L'évêque de la Con- 
ception insista près du collège de propagande de Chillan 
pour qu'il prit Tadminisiration de toutes les missions , maïs 
sous la dépendance immédiate de l'ordinaire diocésain. En 
adoptant cette mesure, le prélat se proposa peut-être de 
réduire les missions à la condition de simples cures; mais 
s'il en fut ainsi , nous sommes loin d'approuver un pareil 
moyen , que nous regardons comme inopportun et tout-à- 
fait inefficace pour l'amélioration religieuse des naturels. 
L'existence régulière des missions exige la visite fréquente 
du préfet , pour surveiller les travaux du missionnaire et 
les progrès de ceux qui sont confiés à sa sollicitude. Les 
Pères refusèrent l'offre de l'évêque , et celui-ci , attendu la 
difficulté de trouver des prêtres séculiers pour le service de 
toutes les missions, les remit au même collège sans con- 
dition aucune. En conséquence, ils occupèrent celles de 
Sainte-Barbe etd'Araucoen septembre 1768, et celles de 
Valdivia et de Cruces au mois de février de Tannée suivante. 
Les Franciscains avaient établi auparavant une mission 
à Rarinlembu , territoire dépendant de l'Araucanie qui 
s'étend du côté de la Cordillère % et à Culaco, lieu voi- 
sin du premier. Dans les deux établissements ils travail- 
laient avec ardeur à la conversion des tribus Pehuenches , 
depuis l'année 1 758 , époque à laquelle les avait fondés le 
missionnaire frai Angel Espineira. Frai Francisco Ramirez 
en érigea un nouveau à Lolco, huit ans après, comme 
nouvel auxiliaire de ces deux missions. Les dernières comme 
les premières de ces missions, à l'exception de celles de 
Valdivia et Chiloé, restèrent abandonnées à la suite des 
troubles de la guerre en 1768; mais dès qu'ils furent passés, 
celles qui étaient tombées se relevèrent, et de nouvelles 
* Situé k quatre-vingt lieues environ du fort de Ste-Barbc. {Note de Vautettr.) 
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s^établirent à Arique (lieu \oisin de Valdivia), en 1772; à 
ToUen , quatre ans plus lard ; à Guanehue et Niebla , de la 
juridiction de Valdivia, en 1777 ; à Quinchilca et Riobueno, 
Tannée suivante; à Daghilipulle et Cudico , en 1787, et 
enfin à Quilacahuin et Goyunco, juridiction d^Osorno, en 
1794. 

Les missions de Valdivia eurent leurs revers en 1791 ; 
mais comme les troubles qui agitèrent alors cette province 
furent passagers , l'interruption que dans leurs doctrines 
respectives , essuyèrent les prêtres pour l'exercice de leurs 
fonctions , fut également passagère. Celle de Riobueno fut 
la seule dont il y ait eu lieu de déplorer le sort ^ Un 
parti de Huiliches assaillit à Fimproviste , au milieu de la 
nuit, la maison de la mission; il y mit le feu, et donna la 
mort au missionnaire frai Antonio Guscoa et à deux jeunes 
domestiques qui le servaient et qui n'eurent pas le temps 
de fuir. Des ornements, vases sacrés et images , les Indiens 
emportèrent pour leur usage ce qui ne périt pas dans les 
flammes. Get événement tragique détermina le gouverneur 
de Valdivia à ordonner l'abandon momentané des missions 
de DabgllipuUe et Gudico, qui furent rétablies peu de temps 
après. 

Tant de fondations réalisées en si peu d'années sont une 
preuve certes concluante du zèle apostolique des Pères de 
propagande. Ces hommes, sans le bruit de certains autres, 
avec des ressources suffisantes à peine aux besoins les plus 
indispensables de la vie , firent autant de conquêtes que 
d'autres dont les œuvres appelaient, à force de publicité, 
l'attention de tout le monde, et obtenaient, pour leur en- 
tretien, de grandes sommes du trésor royal. Pour nous, 
en voyant au centre des montagnes de Valdivia une de ces 
missions , et en lisant cette simple inscription gravée à 

* Nous empruntons ce récit à une lettre de frai Francisco Hernández à frai 
Ti v: ni lo Delgado. {Sote de Vauteur.) 
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rentrée du porlique : Fratris Francisci Fernandez zeUt, là" 
bore et comiantià erecta est anno 1788% nous nous sommes 
seuti pénétré d'une vénération profonde envers ces prêtres 
courageux *. 

Pendant que TEglise chrétienne recevait dans son sein 
des milliers de personnes en Araucanie , et dans les autres 
régions méridionales , ses ministres ne travaillaient pas, 
dans le nord du Chili , avec moins de constance et d'ar-^ 
deur. A cent cinquante lieues au nord de Gopiapo existe 
un territoire appelé Paposo, où habitent des familles qui 
descendent de tribus jadis nombreuses. Le territoire de 
Paposo présente , à partir de la côte y une largeur de qua- 
rante à cinquante lieues, ayant pour limites, an midi, la 
pointe de Hueso parado, et au nord celle de Miguel Dia», 
Ses rivages sont rocheux , et par-là même pleins de diffi- 
4:ultés pour les embarcations qui voudr^ent les aborder. 
Ses montagnes sont élevées, couvertes d'une végétation 
abondante, mais triste et flétrie. Les troupeaux y paissent 
la mauve , le sénevé , d'autres plantes parmi lesquelles il 
en est qui, une fois bien enracinées , peuvent rester vertes 
dix années sans pluie, et le genêt sauvage'. On y rencontre 
de nombreuses bandes de guanacos ^, à la suite desquelles 
viennent aussi les lions qui les chassent. Le climat est doux; 
il y pleut fréquemment, et la nuit il y a ordinairement des 

* Elle a été élevée grâce au z-le, au travail et à la persévérance du frère 
François Fernandez , l'an 1788. 

* En 1836 , les missions de Valdivia forent visitées par les señores D. Ramon 
Cisternas et D. Pedro Boorqaez , prêtres , frai Francisco Alvarez et frai Augostin 
Ferreira , Dominicains, frai José Contreras et frai Jnan Antonio Héros, de Tordre 
de la Merci , et par celui qui écrit ces lignes, alors minoré : j'offre ce souvenir 
à jnes compagnons dans cette expédition évangélique. ( Note de l'auteur. ) 

' Le texte cite encore plusieurs plantes , dont il nous a été impossible de tra- 
duire le nom : alfilerillo, canayuyo^ nudillo^ pajonal , mots que nos diction- 
naires ne donnent pas. {Note du traducteur.) 

* Espèce de lamas. (Sote du traducteur.) 
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brouillards qui humectent la ierjre. Le nombre de ses ha-^ 
bitaffls était à répoqueqni nous occupe á'nn pe« plus de 
quatre cents, disséminés sur toute Tétend^ie de la côte^^ 
Le curó de Copiapo ^ qui était cbargé du soin de oe<t6 
portion de population y envoyait , eu temps de carême , op 
prêtre pour la confesser et Finstruire ; mais ce prêtre , dané 
les quelques jours qu'il pouvait passer au Papoeo, avait à 
peine le temps de baptiser les enfants qui lui étaient pré^ 
sent^ et de confesser ceux qu'il trouvait préparés. L'Aih 
dience et Févêque de Santiago convinrent de la nécessité 
d'établir au Paposo sn prêtre qui y remplît les fonctions dé 
curé; la principale difficulté était de rencontrer une per- 
sonne qui voulût spontanément aller s'enterrer vivant parmi 
ces êtres infortunés. Une pensée si généreuse s'éveilla dans 
le cœur du prêtre D. Rafael Andreu y Guerrero : il s'offrit 
à faire le voyage, et partit pour son poste à la fin de l'année 
1797, muni des pouvoirs et de la juridiction dont l'investit 
l'évêque de Santiago. 

D. Rafael Andreu y Guerrero, Andalous d'origine, passa 
la première partie de sa vie dans l'état de commerçant, 
qu'il exerça peu de temps à la Conception et à Santiago, 
où il le quitta pour embrasser la carrière ecclésiastique. 
Ordonné sans dimissoire de son évêque, parce qu'il avait 
un temps de résidence au Chili plus long que celui requis 
par les canons, il reçut de l'évêque Maran l'imposition des 
mains, aussi riche en bons désirs que pauvre en connais- 
sances. Au Paposo , la solitude du pays et la pauvreté d^ 
ses malheureux habitants ne gênèrent pas tant Guerrero 
que le manque de ressources pour vivre ; mais il conçut , 
en ce temps même , l'idée de fonder quelque village dans 
la plaine d'Estancia-Vieja , à trois lieues au sud de la rade 
de Junquillar. Nous y avons vu les vestiges qui subsistent 

1 Cela résulte du rapport que fit à Tordinaire de Santiago le curé de Copiapo, 
D. Ignace Infante. {Note de routeur.) 

II. lu 
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encore de ses constructioDS et des tenies qu'on parvint à y 
établir. Guerrero trouva chez les Paposins des gens barbare; 
sans doute , mais dociles et intelligents. Il commença aus- 
sitôt renseignement de la doctrine et ouvrit une école 
quMl dirigeait lui-même , pour apprendre à lire aux enfants. 
Le président Avilez ne tarda pas à aider cette mission de 
subsides pour la construction d'une église , où le prêtre pût 
remplir les fonctions de son ministère. Guerrero fut égale- 
ment nommé y par TAudience , juge civil de Papoio : de 
cette façon , il unit l'exercice des deux pouvoirs que plus 
tard il sut aussi faire servir à son intérêt personnel. 
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Maintes fois nous avons laissé courir notre plume pour 
retracer les abus que produisait dans le Chili une fausse 
piété , assise , avec les vices qui l'accompagnent , sur le 
siège de la magistrature, et investie du pouvoir suprême. 
Mais qu'on ne croie pas pour cela que nous nous soyons 
un seul instant laissé aller à l'exagération dans notre récit, 
en trahissant la vérité : jamais! Nous aurions jeté notre 
plume au moment même où nous aurions senti bouillonner 
dans notre âme des passions quelconques , qui auraient pu 
nous entraîner à dénigrer injustement des hommes appelés 
à occuper les postes les plus importants du pays. Les cou- 
leurs sous lesquelles nous avons dépeint les mœurs de 
chaque époque et chacun de ses personnages sont celles-là 
mêmes dont les revêtent, celle-là son esprit dominant, 
ceux-ci leurs propres actions. Nous avons fidèlement rap- 
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porté chaque chose , nous en avons fidèlement apprécié les 
ciTets : nous resterons fidèles à ce rôle dans le présent 
chapitre , quelque répugnance que nous inspire le récit de 
plusieurs f]es faits quMl comprend. 

Les tristes exemples que donnèrent au peuple chilien 
quelques-uns de ses administrateurs , lui inoculèrent des 
idées fâcheuses de la justice et de Téquité, principaux élé- 
ments de Tordre social. Ainsi voyons- nous souvent, au 
commencement de ce siècle , le vol et Tusurpation , proté- 
gés par la justice elle-même y qui devait réprimer et punir 
leurs tentatives. Après Ibaîîez » dont nous avons raconté 
ailleurs les procédés iniques , vint Ustariz , qu'on vit em- 
ployer des revenus qui ne lui appartenaient pas, à bâtir des 
couvents et à fonder des chapelles y et peu après , Salamanca 
qui , escroquant de grosses sommes d'argent aux Espagnols 
et aux naturels, parvint à amasser une fortune considérable, 
dont il consacra une grande partie à pourvoir d'une ma- 
nière abondante aux besoins de la mission d'Angol. Ces 
hommes stupides croyaient sans doute , en instituant ces 
œuvres pies, réparer les torts graves qu'ils avaient Caits 
aux autres par leur conduite inique , comme si elles pou- 
Taient servir à acheter carte blanche pour retenir le bien 
d'autrui ! Les larmes que le gouvernement de ces chefs fit 
verser aux uns , les malédictions qu'elle arracha aux autres 
étaient plus efficaces pour demander vengeance contre les 
usurpateurs , que pour attirer des bénédictions quelconques. 
A l'exemple et sous le patronage immédiat de ces person- 
nages, s'éUiblit, surtout à Santiago et à la Conception , 
au préjudice public, le monopole de différentes branches. 
Et cei>eudant , à juger ces négociants d'après leurs dehors, 
chacun les aurait réputés ¡utogres, irréprochables dans 
leurs opérations i car une piété mal entendue leur faisait 
y joiudre les pratiques extérieures du chrétien fervent : fré- 
quentation des sacrements , assistance quotidienne à la 
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messe, exercices du liers-ordre, rosaire, etc., ils amalga- 
maieni tout cela avec leurs fraudes, leurs usurpations , leurs 
traités illicites, et tous leurs vices honteux , connme s'ils' 
s'étaient proposé de couvrir par tant de pratiques dévotes 
leurs manœuvres coupables. C'est ainsi que Toti trafiquait; 
pour ainsi dire, de la dévotion ; c'est ainsi que l'on mettait 
en jeu des ressorts que touchait chez quelques-uns l'igno- 
rance, chez la phipart l'hypocrisie. Mais quel que fût le 
mobile qui fît agir, la morale se corrompait, et la pureté 
des mœurs publiques perdait le terrain que gagnait le vice, 
d'autant plus redoutable qu'il était couvert du voile bien 
difficile à percer de vertus apparentes. 

Ceux qui étaient loin de se souiller de crimes sertiblables , 
conservaient ce bon ton et ces manières franches par les- 
quels se distingua , au grand honneur de ses membres ^ la 
vieille aristocratie du Chili ; tnais nous devons confesser 
que parmi ces personnes, il n'était pas rare, pdr suite dès 
idées dominantes à cette époque , d'en voir tomber dans des 
torts d'un autre genre, comme d'engager les enfants à em- 
brasser un état déterminé, spécialement l'état religieux, 
en leur inspirant des idées exagérées sur les dangers du 
monde et sur les rapports avec la société. Cette candeur vir- 
ginale qui brillait chez la plupart des femmes , était la suite 
immédiate de la vertu et de la pureté de cœur qu'elles con- 
servaient sous la surveillance rigoureuse de leurs parenté. 

De bruyants débats entre les présidents et les évoques 
venaient troubler de teotps en temps le calme profond o& 
vivaient les habitauts de Santiago. Ces conflits entre lei$ 
deux principales autorités étaient malheureusement trop 
fréquents. Le plus léger accident involontaire les provoquait 
maintes fois sans remède. L'évêque de Santiago, après avoir 
compulsé les griefs qu'il avait à faire valoir contre les dé- 
positaires du pouvoir civil , les réduisait à sept articles qui 
avaient été l'objet d'autant de querelles soutenues chaléu- 
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reusement contre le président Ibanez et les magistrats : l"* 
le président exigeait que , lorsque Tévêque orficiaît pootifi- 
calement, le diacre descendit de Tautel pour lui ofirir Ven- 
censoir, le livre de Tévangile et les reliques, cet usage étant 
contraire aux statuts de TEglise et attentatoire à sa dignité ; 
i"" il exigeait aussi que son nom fut prononcé dans la col- 
lecte de la messe ; 3° le président et l'Audience , lorsqu'ils 
se rendaient aux cérémonies de l'Eglise , se retiraient saos 
attendre la bénédiction que donnait l'évêque après s'être 
dépouillé de ses ornements pontificaux ; k^ le président et 
les auditeurs prétendaient que Içs chanoines allassent les 
recevoir à la porte de l'église , lors même qu'ils eussent en^ 
touré l'évêque sur son trône ; S"" le président ayait reproché 
publiquement à l'évêque y dans une procession , de se faire 
accompagner par un grand nombre de gens de sa maison y 
tandis qu'en cela il ne faisait que se conformer scrupuleu- 
sement à ce qui avait été prévu par le roi dans des règle- 
ments en vigueur ; ô"" les auditeurs étaient peu assidus aux 
fêtes d'usage; 7° enfin, lorsque le président avait reçu l'é- 
vêque dans son palais et en visite d'étiquette , il n'était pas 
allé à sa rencontre jusqu'à la porte ; il ne lui avait point 
offert le siège d'honneur , tandis que l'évêque dlait rece- 
voir le président dans la cour de son palais, lui cédait son 
eiège et le comblait de toutes les attentions imaginables^. 
Hélas l ces accusations que nous regarderions aujourd'hui 
comme ridicules à cause de leur objet , alors ne le parais- 
saient pas, parce que l'évêque y trouvait sa dignité com- 
promise. 

Le roi résolut les sept questions d'une manière étrange. 
Après certaines formalités qu'il expliqua minutieusement^ 
il conclut en ordonnant qam tout on se conforme à l'usage *. 
C'était précisément la question , puisque le président et l'é- 

* Rapport du 2 octobre 1708. [Note de Vauteur.) 

* Décret daté à Madrid le 18 Beptembre 1710. [Note de Vauteur,) 
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véque citaient Tusage en faveur de leur droit. C'est de c«tie 
manière que le cabinet de Madrid avait accoutumé d'éluder 
les difficultés qui lui étaient soumises. 

Ustariz eut ensuite de chaudes disputes avec le diocésain 
de Santiago , et entre autres y l'une où se trouvaient enga-* 
gées de sérieuses questions de droit mérite une mention 
particulière. D. José de Lastra , expulsé de la Compagnie , 
et à cette époque chapelain du gouvernement y se présenta 
dans un concours ouvert pour des cures. L'évèque ne voulut 
pas l'y admettre y attendu qu'il existait des décrets du roi, 
où il était interdit d'une manière bien formelle aux expul-' 
ses de la Compagnie , de prendre part aux concours ouverts 
pour les bénéfices ^ Lastra néanmoins cria à la violence) 
et l'Audience déclara que l'évèque s'en rendait coupable. 
Le résultat fut, qu'admis au concours, Lastra ne tronvâ 
point place sur la liste des trois candidats présentés au pr^ 
sident; mais celui-ci, qu'aucune considération n'arrêtait 
quand il trouvait Toccasion de faire montre de son pouvoir, 
proposa pour la paroisse de Renca, qu'il s'agissait de pour- 
voir, l'ecclésiastique placé au dernier rang. L'évèque pro- 
testa contre l'arbitraire; mais il fut obligé de céder, pour 
éviter des conflits qui eussent été encore plus désagréables^ 
L'afiaire ne se borna point là : l'Audience déclara que l'ex** 
jésuite Lastra n'était pas soumis aux dispositions des décrets 
du roi , parce qu'il se trouvait dans des circonstances spé- 
ciales, et en conséquence le président ordonna qu'il iM 
admis comme concurrent à la prébende magistrale du chœur 
de Santiago. L'évèque suspendit le concours pour consulter 
le roi; mais sur ces entrefaites, Lastra fut pourvu d'un 
autre canonical. L'évèque à cette occasion adressa au roi 
une plainte énergique , bien que respectueuse. Entre autres 
passages remarquables , nous trouvons le suivant, qui notfs 
révèle combien a toujours pu la faveur pour obtenir des 

* Entre autres, celui rendu k Madrid le ît> mars 4695. {Note de Vauieur,) 
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gfâees y même en dépit des lois : — « Votre Majesté a pres- 
crit aux évéques,à la date dn 10 juillet 1671, de ne pas 
admettre parmi les candidats aux concours ouverts pour des 
cures, les sujets chassés d'un ordre religieux. En mars 
1696, elle a réitéré les mêmes ordres par un nouvean dé« 
cret, en désignant nommément les sujets chassés de la 
CkNfDpagtûe de Jésus; mais à présent Votre Majesté elle- 
nême les présente pour une préb^fide de oette église, sa- 
chant cependant que le candidat présenté est frappé de eet 
empêchement. Que Votre Majesté daigne me dire à quoi 
j4 dois m'en tenir; si c'est aux premières instructions que 
j'Hi d'abord reçues, ou à ces dernières volontés de Votre 
Majesté que l'on vient de me communiquer. » 

Nous avons dit que la question des Jésuites renvoyée reo* 
fermait pour l'évêque de sérieuses difficultés. 11 y en avait ^ 
au Chili un nombre considérable, et du moment où la Gom- 
j^gnie comptait parmi ses innombrables privil^s cetoi 
d'expulser ses membres, tant qu'ils n'auraient pas£ait leur 
€|€NUrième vœu % ce nombre devait aller en augmentant,, 
eomme cela était arrivé dans les provinces du Pérou. En se 
mettant sur les rangs pour obtenir des bénéfices etdes digni^ 
tas , ils contredisaient à la lettre dé. leurs vœux primitifs et 
nuisaient au clergé séculier, appelé à les occupei;; et si en 
même temps ils réussissaient à lea obtenir, ils avaient tout 
l'air d'être récon^pensés, quoique marxpiés dune note qui 
M passait point pour honorable. Lasira, par exempte ,< après 
avoir resté vingt ans dans la compagnie, après y avoir 
lefñpli des emplois importants , en sortait avec cette espèce 
éa flétrissure et venait occuper une prébende, que laissait 

* Outre les vœux d'obéissance, de pauvreté et de chasteté commuus à tous lés 
drdMS religieux , les Jésuites font quelquefois un quatrième vau, celui de se 
vendre sur tous les points où il plairait au souverain Pontife de les envoyer «a 
mission. Les Minimes faisaient aussi un quatrième «¿pm^ par lequel ils s'engageaient 
k observer un carême per(>étuel, et s'interdisaient l'usage de la viande, des œnfis^ 
du Uit, du fromage et du beurr«. (Note du traducteur.) 
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vacante un autre membre expulsé du même ordre ^ Le roi 
trancha cette question en décidant, d'une manière géné- 
rale, que toutes les lettres de provision envoyées par la 
suite aux sujets nommés à des prébendes et à des dignités 
contiendraient une clause spéciale par laquelle il serait 
recommandé de ne pas les mettre en possession, s'il était 
constant qu'ils fussent atteints de cet empêchement d'ex- 
pulsion '. 

Cette mésintelligence entre le président et l'évêque , 
marquée par des actes si manifestes , finit par retentir jus-^ 
qu'au trône du monarque, de ce monarque lui-même qui 
aurait pu la faire cesser dès le principe , et qui ne la fit pas 
, cesser. L'évêque fut accusé de regarder avec indifférence ce 
qui concernait la famille royale et de se refuser à paraître 
en personne dans les circonstances qui pouvaient honoret^ 
le souverain. Gomme preuve de ces assertions, on citait 
qu'il s'était refusé , en différentes occasions , à se rendre aux 
services funèbres célébrés pour des personnes de la maison 
royale j ainsi qu'aux messes d'actions de grâces dites pour 
leur santé. La conduite de l'évêque n'avait en tout cela rien 
de criminel ; le roi lui adressa néanmoins une lettre pleine 
d'amers reproches , très-propres à satisfaire les exigences et 
le mauvais vouloir que le chef politique et les magistrats 
montraient envers le savant Romero, pasteur de l'Eglise def 
Santiago. 

Après tous ces incidents, nous n'en rencontrons plus 
d'autres semblables, jusqu'en l'année 1787, époque à la- 
quelle l'imprudence' et les prétentions exagérées du vice-' 
doyen de l'Audience D. Manuel Medina , vinrent provoquer 
de nouveaux orages. H osa violer le droit d'asile, en arra^ 
chant parla farce, du temple de sainte Anne, un avocat 
qui, après avoir outragé les auditeurs par un mémoire , alla 

* D. Nicolas Iparaguirre. {Note de l'adkur.) 

2 Décret rendu au Buen-Retiro le 23 août 1716. (Note de l'autetir.) 
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se réfugier dans son enceinte. Le prévenu fut effectivement 
enlevé , mais Tévèque Aidai le réclama jusqu'à ce qu'il eût 
obtenu sa réintégration dans le lieu saint, pour les fins 
qu'indique le droit (1786). L'attitude énergique que prit le 
prélat pour exercer cette réclamation , en allant jusqu'à 
menacer des peines ecclésiastiques le tribunal qui se montra 
rebelle à ses premiers avertissements, indisposa l'esprit de 
Medina, homme ardent , orgueilleux, de manière qu'il épiait 
l'occasion favorable de le tourmenter. 11 crut la trouver dans 
le refus qu'essuya l'Audience , qu'il présidait par hasard , 
des honneurs dus au président dans les solennités de l'As* 
cension de Notre-Seigneur. Médina interpella donc l'évéque 
(mai 1787) , qui lui donna les raisons sur lesquelles il ap- 
puyait sou refus ; elles ne satisfirent pas le vice-doyen , et 
aucune raison ne l'aurait satisfait du moment où il montrait 
la volonté arrêtée de mortifier l'évéque , qui ne connaissait 
pas le langage de l'adulation. Le roi trancha cette question 
honorifique, dans un sens opposé à l'opinion du vice- 
doyen *. 

L'aigreur que ces difficultés débattues entre les grands 
inspirait aux esprits , n'eut pas toujours une influence telle 
qu'elle empêchât le cours des divertissements et des galan- 
teries auxquels se livraient avec ardeur , à cette époque , les 
villes populeuses de la Conception et de Santiago. 11 est vrai 
de dire que des hommes puissants prétendaient se modeler 
absolument sur l'exemple des grands d'Espagne et évitaient 
de se populariser , au point extrême de limiter leurs rela* 
tions à leurs égaux , et de se soustraire à celles que leur 
orgueil regardait comme au-dessous d'eux. Le président 
Ibanez introduisit ces mœurs dans le Chili , en travaillant à 
donner à Santiago toute l'apparence d'une cour , et à faire 
attribuer à sa personne des honneurs royaux , et aux riches ^ 
les prééminences des grand»: il appelait les naturels et les 

1 15 juillet 1788. (Note de Vauteur.) 
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hommes du peuple mes vassaux, les hommes de Farmée 
mes soldats, les districts et jusqu'aux terrains \agues , mes 
domaines. 

Cette manière d'agir, aussi ridicule que vaine, ne laissa 
pas de trouver des imitateurs parmi ceux qui jouaxetU 
la grandeur à la cour du président , de manière que beau- 
coup arrivèrent à être de véritables despotes pour le peuple, 
et spécialement pour les esclaves et pour les naturels, 
dont ils se disaient légitimes maîtres et seigneurs. Nous 
avons sous les yeux un mandement publié le 19 août 1744, 
par l'évêque de la Conception , dans le but de réprimer les 
maux intolérables que causait une conduite semblable. A en 
juger d'après cette pièce, ces personnages-là faisaient sentir 
fréquemment et d'une manière cruelle le poids de leurs vo- 
lontés arbitraires aux infortunés qui leur étaient soumis. 
L'évêque exhorte ses diocésains à déposer les idées de su- 
périorité exagérées qu'inspire l'orgueil et une fausse estime 
de soi-même , à se pénétrer de sentiments humains et cha-> 
ritables pour tous , et à regarder avec une affection parti- 
culière les malheureux que leur triste destinée a fait naître 
dans la misérable condition d'esclaves. 

Durant le gouvernement de Cano, (lette aristocratie fut 
obligée de prendre quelques biais dans la voie de ses an- 
ciennes habitudes. Cano, vif, familier, ami des plaisirs et 
des réunions , ne pouvait maintenir le ton grave d'Ibanez 
etd'Ustariz. Cano visitait les maisons des particuliers, as- 
sistait aux assemblées , prenait part aux bals : c'était , dans 
toute l'extension du mot , un président populaire. De son 
temps , on donnait souvent à Santiago des jeux publics de 
cannes , de lance et de course ^ , dont il était grandement 
amateur. Les jeunes nobles et élégants, qui dans le président 

* Les Espagnols appellent alcancía la course dont il s'agit ici : c'est un jeu où 
l'on se lançait mutuellement , en courant à cheval , des boules de terre creuse , 
remplies de cendres, de fleurs, etc. {Note du tradurteur.) 
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voyaient leur type , se préparaient avec toute l'ardeur de 
leur âge , pour y figurer avec éclat aux fêtes du roi , du pré- 
sident et de saint Jacques. La capitale du Chili était une 
Babel pour le mouvement, Tagitalion, le tumulte que cau- 
saient les multitudes qui venaient de loin assister à tant de 
spectacles que Santiago leur offrait ces jours-là. C'est sur la 
place du Roi ( aujourd'hui de l'Indépendance ) qu'avaient 
lieu ces fêtes devant une foule immense. Le vainqueur re- 
cevait de ses parents et amis des guirlandes et des bouquets 
de fleurs, des épées dorées et mille autres prix, sur le 
théâtre même de sa victoire. 

Au rooyen*âge et an siècle de Louis XI, le vainqueur 
aurait couru déposer tous ces trophées aux pieds de sa dame, 
et Cano voulut introduire cet usage dans le Chili , eu don-- 
nant l'exemple; mais les nobles Chiliens rejetèreot une 
démonstration qui , sans doute , ne convenait pas à leurs 
babitudes de réserve. Cauo, allant offrir ses guirlandes a 
mie belle jeune personne, éveilla des susceptibilités qui 
auraient pu lui devenir plus lard funestes , s'il ne les avait 
pas calmées par mille satisfactions et en renonçant tout-à-> 
fait au plaisir qu'il éprouvait à manifester publiquement ses 
sympathies. 

L'époque de Cano fut aussi celle du luxe : les rivalités 
ont coutume d'être le motif spécial qui lui sert de prétexte, 
et le furent effectivement au Chili. Les personnes qui avaient 
été favorisées par la fortúnense procurèrent une mise dp(u-^ 
lente pour faire motitre de leurs richesses, et celies qui 
en manquaient adoptèrent l'expédient de se convrir la fi- 
gure, en ne découvrant qu'un seul oeil. L'autorité fat bien-» 
tèit obligée d'intervenir près des unes et des autres. Le hiM 
des premières menaçait de faire crouler la fortune dô cer-* 
taines maisons : du moins quelques pères de familles le 
craignirent ainsi, puisqu'ils engagèrent l'évêque de Santiago 
à publier une pastorale par laquelle il condamnait l'excès 
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dans les babils et les ornements , et recommandait à tout 
le monde d^éviter ce qui paraîtrait superflu. Nous croyoas 
qu'en cette occasion Tévéque n'éleva la voix , que barcelé 
sans doute par les plaintes de quelques babitants^ qui virent 
le désir de paraître s'éveiller cbez leurs femmes et menacer 
par suite leur caisse d'un préjudice considérable. Les termes 
ambigus dans lesquels est conçue cette pastorale nous au- 
torise à en juger ainsi. 

Les masques furent frappés, et avec beaucoup de raison, 
par la houlette pastorale. Les désordres auxquels ils don-«* 
paient lieu étaient évidents , dans les temples comme daos 
les rues, la nuit comme le jour. Cette question des 
modes vint de nouveau appeler et très-sérieusement l'at-^ 
teption de l'évêque de Santiago en 1754. En voici le motif* 
L'usage des robes à queue s'était introduit parmi lé^ dames 
du grand ton : la coupe de ces robes était disposée de ma«* 
nière à ce que la robe, soulevée , laissait voir une partie des 
jambes à découvert. La queue , aussi riche que la robe , était 
portée par des pages magniliquement vêtus, qui suivaient les 
pas de leur maîtresse. La vue de pareils costumes, à n'en con- 
sulter que la richesse , devait être aussi imposante que nou- 
velle pour les Chiliens : mais cela n'empêcha pas que , da 
haut de la chaire sacrée , de terribles anathèmes ne fussent 
lancés contre les femmes qui ec^ usaient. Les Pères de Saintr 
François surtout leur déclarèrent une guerre à outrance, 
non-seulement par la prédication, mais encore dans un 
opuscule que composa frai Manuel Becerril , pour prouver 
que Tusage des robes à queue constituait un péché mortel. 
Cette opinion parut téméraire à d'autres prédicateurs, qui la 
rejetèrent ouvertement : elle avait néanmoins ses partisans 
et trouvait de l'écho dans l'esprit d'un grand nombre. L'é- 
vêque nomma, pour prononcer entre les deux sentiments, 
une commission composée de l'archidiacre de sa cathédrale , 
frai Manuel Rodriguez , de l'ordre des Prédicateurs , et 
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Charles Haîmahusen , théologien de la Compagnie , qui , 
après avoir examiné les raisons alléguées de part et d'autre , 
résolurent la question en faveur des queues *. Pour dévelop- 
per l'avis de la commission sur cette matière , l'archidiacre 
D. Pedro Tula Baran écrivit l'ouvrage dont nous rendrons 
compte dans un autre endroit. 

Les habitants de Santiago , outre les autres jouissances du 
luxe , désirèrent, comme c'était inévitable , se procurer en- 
core les plaisirs dont Ton peut user dans les villes d'un ordre 
supérieur: ils voulurent un théâtre permanent. Jusqu'en 1 778, 
on n'y avait représenté de temps en temps que des pièces 
comiques , mais en ayant un soin scrupuleux de ne pas mé^- 
langer les deux sexes sur la scène : ainsi les rôles des actrices 
étaient remplis par des jeunes gens. Un spéculateur offrit 
au gouvernement de bâtir un théâtre et de faire venir à son 
compte une troupe dramatique, pouryu qu'on n'apportât à 
son entreprise aucune entrave. L'évêque, informé de cette 
démarche, fit savoir au président Jauregui qu'il s'opposait à 
l'autorisation demandée , et fit valoir à l'appui des raisons à 
ses yeux puissantes. Il insiste beaucoup, entre autres choses, 
sur la décadence des fortunes que l'on déplorait et que l'on 
devait attribuer, suivant lui , aux dépenses énormes qui se 
faisaient V Nous citons quelques-unes de ses idées : ce Le 
commerce intérieur du royaume est très-borné , parce que 
les mêmes produits se récoltent dans presque toutes ses 
parties : il consiste principalement dans le blé que Y-on ex*- 
pédie sur Lima, mais à un prix si bas, à cause de son abon- 
dance , que les laboureurs en retirent à peine leurs frais. 
La branche des suifs , des cuirs et des chaussures n^esf 
exploitée que par les propriétaires des domaines , et d'après 
ce qu'ils disent , elle ne leur rapporte pas non plus beau- 
coup de bénéfice. Ceux qui trafiquent des denrées de Castillé 

* 13 septembre 1754. (Note de Vauteur.) 
« Lettre du 20 mars 1778, ( Note de Vauteur.) 
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se plaignent du peu de résultats que leur offre la vente au 
comptant, et des risques énormes qu'ils courent dans la 
yente au crédit. Et cependant le luxe croit chaque jour ; 
le mobilier des maisons , le coût des habillements, la variété 
des livrées, surtout pour les domestiques du sexe, et toutes 
les autres dépenses dépassent maintenant environ d'un quart 
celles qui se faisaient trente ans plus tôt. Aussi tous les 
pères de famille doivent travailler beaucoup pour se main** 
tenir, et parfois entament leur capital. Si Votre Seigneurie 
s'informe près des principaux habitants et propriétaires , je 
réponds qu'ils lui diront la même chose , à savoir que la 
ville a besoin d'un règlement somptuaire , qui diminue les 
dépenses , et qu'une nouvelle occasion de les augmenter, 
comme l'ouverture d'un théâtre, est inutile; que c'est là 
sans doute une dépense volontaire , mais qu'elle est en réa- 
lité superflue ; qu'on doit par conséquent l'éviter , parce 
qu'ainsi l'exige l'intérêt de la chose publique , qui consiste 
à ce que les citoyens soient à l'aise ; car s'ils s'appauvrissent, 
soit par des malheurs , soit par le luxe ou des dépenses vo- 
lontaires, les filles ne se marient que difficilement; les 
fils restent sans patrimoine; les familles déchoient de leur 
considération ; le commerce souffre des faillites ; les terres, 
moins cultivées, présentent moins de ressources pour payer 
les droits dus au souverain et pour supporter les autres 
charges de la cité. On éprouve déjà en partie tous ces effets, 
à cause de l'excès du luxe , et on les éprouvera encore da- 
vantage à l'avenir, si l'on introduit les représentations 
théâtrales. » 

L'entrepreneur , averti de cette résistance que rencontrait 
son projet, en pressentit l'insuccès et s'en désista. Mais plus 
tard la municipalité le prit sous sa protection et pria le 
gouvernement d'autoriser la construction d'un théâtre. Cette 
idée était populaire parmi les jeunes gens; ils firent jouer 
tous les ressorts imaginables pour qu'elle prévalût dans 
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Tespril d'0'HiggÍDS y ce profond politique ne trouva point 
alors, daos la situation particulière de Santiago, la ques- 
tion de convenance si claire, qu'il pût hasarder mie dé* 
cisión avec la certitude de ne pas démériter dans ropioioii 
du plus grand nombre. Il permit rétablissement du théâtre 
dans une maison particulière , et la représentation des pièces 
à certains jours de fête , en obligeant les acteurs à les sou- 
mettre , avant de les jouer, au grand-vicaire diocésain. Cette 
décision , il est vrai , était en partie contraire aux sentimenii 
de D. Gaspar Sobrino, qui s'opposait à la demande de la 
municipalité, mais elle donnait en même temps une satis- 
faction partielle aux désirs des conseillers et des habitute 
qui les poussaient. 

Nous avons jeté un coup-d'œil rapide sur les mœucs do« 
minantes au Chili ; il nous reste maintenant à en jeter un 
sur la discipline de ses Eglises. 

Le rapport que r'évéque D. Manuel Aidai adressa le 6 sep- 
tembre 1762 au pape Clément XIll, sur l'état du diocèse de 
Santiago , nous donne une idée exacte et précise de sa dis- 
cipline, la même à peu près qu'observait le diocèse delà 
Conception. Nous en prenons donc les passages les plus in- 
téressants et qui vont le mieux à notre sujet , en nous servant 
de la traduction qu'en a faite son neveu D. José Ignace 
Eyzagnirre , avocat à l'Audience royale du Chili ^ 

« Ce diocèse qui se trouve situé vers le pôle Antarctique, 
pour ainsi dire à l'extrémité de l'Amérique méridionale, fut 

* D. José Ignace Eyzaguirre naquit k Santiago du Chili, le 31 juillet 1779, de 
D. Dominique Eyzaguirre et de doña Maria Rosa Àrrechavala y Aidai, n M , 
comme tous ses frères , Ton des pères de la patrie , quMl servit comme député ou 
sénateur dans presque tous ses congrès, comme ministre d'Etat aux départements 
de Vagriculture et de la marine et dans plusieurs emplois financiers , comme es- 
sayeur principal de la monnaie , administrateur général des douanes , inspecleiir 
fiscal et facteur général des marchés. Il occupa jusqu'à sa mort , on siège au Con- 
seil d'Etat , dès la création de ce corps par la constitution de 1833. Sa piété fut 
eminente , son intégrité k toute épreuve , et sa charité envers les pauvres , ití- 
comparahlc. Il mourut k Santiago le 11 juin 1848. {Note de Vauteur.) 
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érigé comme suffraganl de l'église métropolitaine de Lima, 
il est borné , en s'élendant vers le nord , par rarchevêché 
de la Plata , autrement , de las Charcas dans le Pérou ; vers 
le midi , il s^étend à près de trois cents lieues et finit an 
diocèse de la Conception , dans ce royaume du Chili. A l'oc- 
cident, il est baigné par la mer Pacifique ou du Sud, et 
s'étendant à près de deux cents lieues vers l'orient, il aboutit 
aux limites du diocèse de Tucùman. Outre cette ville de 
Santiago du Chili , qui est la capitale du diocèse et de tout 
le royaume , il s'y trouve quatre autres villes avec neuf bour- 
gades, qui sont peuplées d'un petit nombre d'habitants. 
Dans chacune de ces villes et bourgades existe seulement 
une église paroissiale, desservie par un seul'curé, à Tèx- 
ceptionde celle capitale, qui, étant fort populeuse , possède, 
indépendamment de deux curés recteurs , chargés du saint 
ministère dans l'église cathédrale, deux autres curés de Ta 
même classe; ceux-ci, dans deux autres églises paroissiales 
de celte ville, veillent sans cesse au salut des fidèles, en 
leur dispensant les secours spirituels. 

» L'église cathédrale dont nous nous servons pour offrir 
le redoutable sacrifice et pour célébrer les divins mystères , 
a été la première de toutes les églises qui aient été érigées 
dans le diocèse. Elle n'a pas la grandeur qu'exigerait le 
nombre des fidèles , ni la solidité nécessaire pour résister 
aux fréquents tremblements de terre qui nous affligent dans 
ce pays; car, surplombant déjà par suite des nombreuses et 
violentes secousses qu'elle a essuyées , elle nous menace 
d'une prochaine ruine. Ces déplorables circonstances obli- 
gèrent notre digne prédécesseur D. Juan Gonzalez Melgarejo 
à en construire une autre ; mais la Parque inexorable l'en- 
leva au milieu de ses pieux travaux, et ne lui permit de nous 
la laisser absolument que commencée. Je continue cette 
grande entreprise avec une telle ardeur et un tel. succès 
que, moyennant l'aide divine, je crois qu'elle pourra servir, 
II. 15 
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avant quatre ans , à payer au Tout-Puissaut le tribut de nos 
hommages religieux. Si je parviens à la terminer pour cette 
ipoque y je m'occuperai immédiatement à démolir Tancien 
temple, afin de ménager une plus grande étendue au nou- 
veau, qui doit avoir cent cinquante-deux vares de longueur ^ 
Le plan du temple qui s'élève est si grandiose et si imposaut, 
que l'on pourra difficilement en rencontrer un semblable 
dans l'Amérique méridionale , et certainement aucun qui le 
surpasse : il est entièrement construit en pierres travaillée» 
au ciseau , dont un grand nombre sont enrichies d'élégantes 
sculptures. L'excellence de son architecture se devine quand 
on sait qu'on a fait venir pour sa construction de fameux 
architectes de l'Europe. La portion des dimes de ce diocèse 
qu'on a coutume d'appliquer annuellement à l'église est si 
minime, qu'en déduisant les frais d'ornements, de cire et 
autres objets nécessaires au culte divin , il ne reste presque 
rien pour la construction matérielle de l'édifice. 

» Le chapitre de cette église compte , outre quatre cha- 
noines, cinq dignitaires : ce sont le doyen, l'archidiacre , le 
chantre, l'écolâtre et le trésorier; tous sont canoniquement 
institués sur la présentation du roi catholique, qui jouit da 
privilège de patronage dans les cathédrales des Indes. On 
observe néanmoins les prescriptions des canons pour les 
deux prébendes magistrale et doctorale , c'est-à-dire que le 
roi choisit le candidat qu'il présente parmi les trois prêtres 
qui lui sont proposés , après un concours préalable de théo* 
logie pour la première prébende, et de droit canonique pour 
la seconde , après l'épreuve de la thèse improvisée et de la 
défense de la question que chacun tire au sort, comme en- 
core après le relevé d'un scrutin où ne votent que l'évèque 
et les membres du chapitre , de sorte que c'est celui de ces 
trois qui est désigné par le roi , qui reçoit l'institution et la 
collation canonique, à laquelle doit procéder l'évèque ou 
* C'est-à-dire 1Î9 mètres 40 centimètres. {Note du traducteur^) 
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Tordinaire. La cathédrale est encore d^sse^vie par six prélres 
avec le titre de chapelains , dont deux renaplis^i^Dt ordinai* 
rement les fonctions de diacre et de sous-diacre à la messu 
solennelle , et tous assistent au chœur les jours de fête et 
aux offices de la rubrique. Cette église possède en outre un 
prêtre maître de cérémonies, un autre, grand- sacristain, 
et un autre , mattre de chapelle avec un nombre suffisant 
de musiciens, 

» Les ordres religieux qui se- sont établis dans cette cap^ 
laie et en différents endroits du diocèse^sont les suivants : 
Tordre des Prêcheurs de Saint-Dominique , qui a un mo- 
nastère dans cette capitale ; Tordre des Mineurs Observan tia$^ 
de Saint-François, qui a deux couvents, outre un troisième 
dans les faubourgs de cette ville , connu sous le nom de 
couvent des Récollets ; une maison d'Ermites de Saint-Au- 
gustin ; deux de religieux de la Merci. L'ordre des prêtres 
de la Compagnie de Jésus possède trois collèges , et celui 
des frères de Saint^ean de Dieu a une maison avec un hô- 
pital contigu , le seul qu'il y ait dans cette capitale. 

» Les couvents de femmes sont au nombre de six, tous 
soumis à la juridiction de Tordinaire. Le premier est celui 
des religieuses de Saint-Augustin ^ sous le titre de l'Imma- 
culée Conception de la bienheureuse Vierge Marie ; — ¡l 
y en a deux de la seconde règle de Sainte-Claire , et un 
autre de la première, suivie par les Capucines; le cinquième 
est celui des Carmélites déchaussées de Sainte-Thérèse ^ et 
le sixième celui des religieuses de Sainte-Rose de Lima , 
qui observent la règle de mon Père saint Dominique. Cette 
ville compte, en outre, deux séminaires destinés à l'ins- 
truction scientifique et morale de la jeunesse; un prêtre 
séculier, avec le titre de recteur, dirige le premier qui est 
soumis à Tordinaire, et il est secondé par deux autres ecclé-r 
siastiques, qui s'occupent de Téducation des jeunes gens; 
l'établissement nourrit et entretient seize élèves ; et pour y 
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subvenir ainsi qu'au traitement des directeurs , on prélève 
trois pour cent sur tes dîmes et fruits de tous les bénéfices 
ecclésiastiques du diocèse. L'autre séminaire est confié aux 
Pères de la Compagnie de Jésus, qui élèvent avec soin en- 
viron quarante jeunes gens des plus nobles du royaume. 
Les élèves des deux séminaires fréquentent les classes du 
grand collège de la même Compagnie , où ils apprennent 
les humanités, la philosophie, la théologie et les bonnes 
moeurs. Enfin cette ville possède une maison pénitentiaire, 
dans laquelle les juges renferment les femmes perdues ; le 
trésor public pourvoit à leurs besoins corporels, et à leurs 
besoins spirituels un prêtre d'une intégrité notoire, qui est 
nommé par l'autorité ecclésiastique avec le titre de chape- 
lain. 

» Mais je crois qu'il est surtout de mon ressort d'expli- 
quer dans tous ses détails l'organisation administrative de 
ce diocèse , et devant surtout indiquer longuement ce que 
font les ministres du Seigneur pour remplir leurs obliga- 
tions particulières, je commence par moi-même. Je rem- 
plissais les fonctions de chanoine doctoral de cette Eglise , 
lorsque j'en fus nommé évêque et fus confirmé dans celte 
lourde charge par Sa Sainteté Benoît XIV d'heureuse mé- 
moire. En vertu du privilège que m'accordait le même très- 
saint Père , je reçus la consécration des mains de l'évêque 
de la Conception , le seul voisin , et rentrai sans retard dans 
mon diocèse. Je mis en mouvement tous les ressorts pos- 
sibles pour lui imprimer une bonne direction , et employai 
tous les moyens d'accomplir les devoirs de ma charge. Je 
m'attachai d'abord à me conformer au précepte de la résif 
dence, à laquelle m'obligent si étroitement les sacrés canons^ 
de sorte que depuis mon arrivée de la Conception , et du- 
rant une période de six années, je ne me suis pas absenté 
un seul jour. La première année , je me suis occupé de 
l'église cathédrale et de son chapitre, de l'Audience épisco-^ 
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pale [Voffícialüé) , des paroisses de celle ville , du séminaire 
et des couvents de femmes ; j^ai consacré ensuite plus de 
quatre années à la visite du diocèse, de manière qu^à l'ex- 
ception des courts intervalles pendant lesquels les rigueurs 
du climat me forçaient à attendre la saison favorable, je 
pouvais assister fréquemment aux élections qui avaient lieu 
dans les monastères de religieuses et je parcourais par la 
pensée toutes les distances de ce vaste diocèse , pour ap- 
porter à ses besoins le remède opportun. Quant à la visite 
générale dont j'ai fait mention y je Tai pratiquée avec une 
sollicitude telle, que non-seulement je visitai les églises pa- 
roissiales , les yice-paroisses et les chapelles des différentes 
localités qui dépendent de chacune des paroisses ; mais j'eus 
un soin spécial d'étendre mes secours de pasteur à chacun 
des fidèles qui demeurent dans les campagnes, en leur re- 
commandant de se réunir sur des points déterminés. Pour 
rendre ma visite plus fructueuse, je m'associai consiam^ 
ment deux missionnaires de la Compagnie de Jésus, avec 
l'aide desquels je me livrai tantôt à de ferventes missions et 
à l'explication du catéchisme , tantôt aux exercices spirituels 
de saint Ignace, faisant entrer un nombre immense d'âmes 
dans le bercail de Jésus-Christ; car une foule innombrable 
de pécheurs obstinés, revenus à une vie salutaire , et une 
grande multitude de petits enfants et d'ignorants , instruits 
dans les éléments de la doctrine chrétienne , tous devenus 
fidèles à la vertu, se sont appliqués à mener une vie sainte. 
J'ai confirmé avec le chrême sacré de quatre cent quarante- 
six à quatre cent quarante-huit mille fidèles. 

» J'exerce souvent la prédication de la parole divine, 
dans laquelle j'étais versé , à cause des occasions innom- 
brables où j'ai prêché à la cathédrale. Pour en faire retirer 
de plus grands fruits par l'auditoire , j'ai établi sous le nom 
d'Ecole de Jésus -Christ une confrérie qui se réunit seule- 
ment tous les jeudis de Tannée. On y Ut un livre ascétique 
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pendant un qu«irWheure ; une instruction dont l'objet est 
d'admonester paternellenfient le peuple contre les plus fré- 
quents abus , de l'exhorter à la pratique de la v^rtu , de loi 
inspirer l'horreur du vice et de lui inculquer, dans le cœur, 
la sainte crainte de Dieu, dure une demi-heure; après quoi, 
pendant une autre demi-heure a lieu la méditation , avec 
exposition du très-saint Sacrement , que je suis le premier à 
aller adorer, afin de donner l'exemple à mon troupeau. Je 
ne manque jamais à cette pratique personnelle > quand je 
reste dans la ville ; quand je vais en tournée , je la recom- 
mande en partant aux curés de la cathédrale. J'ai Thabitude 
de conférer les ordres à ceux que j'en joge dignes, aux 
époques fixées parles canons, et aussi end*autres temps,, 
lorsque la nécessité Texige. J'ai réglé la taxe des droits qu^on 
permet aux officiaux de la cour ecclésiastique de ce diocèse 
d'exiger ou de percevoir , suivant ce qui a été arrêté an 
concile provincial de Urna. Comme j'ai terminé ma vkite 
pastorale dans le cours de l'année qui vient d'expirer, je 
n'ai pas encore pu célébrer mon synode , mais je Fai déjà 
fixé an mois de décembre et j'ai à cet effet convoqué tous 
les curés. 

D Pour ce qui concerne la distribution des aumônes , je 
connais l'obligation qui m'incombe à raison de mon minis* 
tère , et je me suis en conséquence assujetti au règlement 
i^ivant. J'ai donné vingt^inq mille piastres de mes teve!ras 
pour la construction de l'église , et j'ai promis d'en donner 
mille chaque année , tant que dureraient les travatit. On 
mène l'entreprise à fin avec ce petit secours et surtout avec 
le subside que fournit la munificence du roi catholique , 
en abandonnant la part des dîmes qui lui est réservée dans 
cette partie des Indes, de manière que j'ai l'espoir de voir 
bientôt la bâtisse entièrement achevée. Je suis accoutumé^ 
en outre , à donner annuellement cinq cents piastres pour 
Jes frais de nourriture de cent cinquante hommes pauvres ^ 
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qui suivent trois fois Tan les exercices de saint Ignace , dans 
la maison qu'ont destinée à cet effet les Pères de la Compa- 
gnie de Jésus; et lorsqu'arrive le temps désigné pour ces 
exercices , le concours de ces fidèles est si grand , et les 
supplications de chacun d'eux pour être admis sont si per- 
sévérantes , que j'ai le bonheur de me voir forcé de faire de 
nouveau en sorte qu'on puisse répéter les mêmes exercices 
pieux, soit pour tous, soit au moins pour quelques-uns: 
Aujourd'hui , quelques hommes vertueux de cette capitaléf 
ont conçu la grande pensée d'élever une maison où l'oB 
puisse recueillir les femmes qui ont pris la résolution de 
mener une vie exemplaire; excellente œuvre sans doute, 
que je n'ai pas seulement permis d'entreprendre, mais qfie 
j'ai recommandée à la piété des fidèles, et encouragée d'un 
don de trois cents piastres, somme que je continuerai à 
donnerions les ans , jusqu'à ce que j'aie la gloire de voir 
l'œuvre marcher et produire quelques-uns des résultats que 
nous attendons avec une si vive impatience. A ces aumônes 
auxquelles je me suis astreint d'une manière invariable , 
s'en joignent d'autres fnensuelles, non moins permanentes , 
au nwyen desquelles je soulage les besoins de ces personnes 
qui s'abstiennent par pudeur de mendier leur pain ; et pour 
tout dire en un mot, j'ai l'habitude de distribuer annuel- 
lement environ lés deux tiers de mes revenus annuels , pour 
soutenir le culte divin , procurer le salut des âmes et adoucir 
la misère des pauvres. 

D Les chanoines et les dignitaires composant le chœur 
servent au peuple d'exemple et d'édification , tant par Thon-* 
nêteté louable de leurs mœurs, que par leur assistance 
assidue à l'église cathédrale, où ils récitent tous les jours 
dévotement les heures canoniales. Ce sont eux qui célèbrent 
solennellement la messe conventuelle, dont l'intention s'ap-» 
plique, suivant l'institution de l'Eglise, à ceux qui paieni 
les dimes. Oií célèbre aussi dans cette cathédrale d^autres 



2í0 HISTOIRE DU CHILI. 

messes soleuiielles , dont la célébralion a clé imposée par 
divers bienfaiteurs, ou par les fondateurs de bénéfices ecclé- 
siastiques , mais elles sont restreintes à des jours détern^inés. 
Enfin, tous les dignitaires et chanoines remplissent dûment 
leurs obligations , non moins que le magistral et )e doc- 
toral, qui s'acquittent avec le plus grand zèle des fonctions 
inhérentes à leur charge. Tous reçoivent leur traitement 
apnuel par distributions quotidiennes , et observent stricte- 
ment les constitutions émanées du dernier synode de celte 
Eglise. Le3 curés de ce diocèse se conforment exactement 
aux mêmes règles et satisfont à leurs autres devoirs ^ car 
tous résident dans leur paroisse respective, pleins de solli- 
citude et de soin pour le troupeau qui leur est confié ; et 
pour s'acquitter plus parfaitement de leur mission, ils tien- 
nent ordinairement un substitut ou vicaire approuvé par 
notre autorité et chargé de les aider dans la distribution de 
la nourriture spirituelle. Les paroisses rurales sont exces- 
sivement étendues et coupées par de grandes rivières et de 
hautes montagnes extrêmement dangereuses; elles se trou- 
vent habitées par un mélange de fidèles espagnols, indiens, 
nègres, et d'autres individus de toute espèce de races, qui 
vivent dispersés à travers les campagnes, où le curé, seul, 
et souvent sans aucun aide, leur administre les sacrements 
avec d'énormes difficultés et de la manière que les cir- 
constances le lui permettent. Ge^ curés, comme les autres ^ 
gardent avec soin leurs livres respectifs , comme Fordonne 
k^ rituel romain, et je les ai vérifiés minutieusement, afin 
que tout y soit annoté de la meilleure manière. J'ai traoé par 
écrit une nouvelle méthode que j'ai jointe à une instruction 
pratique , et distribuée à tous les recteurs des paroisses. Je 
kur ai enjoint sérieusement à tous de recourir fréquemment 
au sublime ministère de la prédication pour instruire le 
peuple et corriger ses mauvaises habitudes; d'expliquer, 
tous les dimanches et jours de fête, les rudiments de la doc- 
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triue chrctieDDe et les mystères de notre sainte religion 
dans leurs propres églises, et d^annoncer avec zèle la parole 
divine. Ceux que j'ai trouvés négligents dans l'accomplis- 
sement de leur ministère , je les ai repris fortement et 
obligés à plus d'exactitude. Je leur ai rappelé et leur ai fait 
savoir combien ils sont tenus d'appliquer au peuple les 
mérites du redoutable sacrifice , tous les dimanches et toutes 
les fêtes de l'année , suivant le décret de notre très-saint 
père Benoit XiV d'heureuse mémoire. Voilà tout ce que j'ai 
à dire sur les curés , dont le nombre est considérable dans 
le diocèse , et j'ajoute qu'en sus des paroisses des quatre 
villes et des neuf bourgades que j'ai mentionnées , il s'y 
trouve trente -trois autres paroisses rurales, séparées les 
unes des autres par de vastes espaces, où les fidèles vivent 
en petit nombre, et disséminés à de grandes distances. 

» Non-seulement le clergé, en général, est honnête dans 
sa mise extérieure , mais il mène une vie conforme à la 
dignité de son état et édifie le peuple par la pratique des 
vertus chrétiennes. 11 se réunit une fois chaque semaine 
pour discuter sur la théologie morale. Je n'admets aucun 
ecclésiastique séculier ou régulier aux ordres sacrés, à moins 
qu'il ne se soit assuré de sa vocation , en suivant pendant 
huit jours les exercices de saint Ignace , ce qu'il doit faire 
avec le zèle le plus religieux. J'ai déjà indiqué plus haut 
le nombre des moines qui , par leurs travaux infatigables^ 
m'aident à cultiver cette vigne du Seigneur. Ceux qui ont 
fixé leur résidence dans cette capitale, oui aussi des maisons 
dans les villes moindres et dans les autres bourgades , et 
même dans les métairies , de manière qu'il n'y a pas une 
ville ou une localité qui ne reçoive ces secours spirituels , 
bien qu'aucun prêtre régulier n'administre une paroisse ; car 
tous mènent une vie commune dans leurs monastères, à l'ex- 
ception de ceux qui , autorisés par leurs propres supérieurs, 
parcourent les campagnes et les mines d'or et d'argent. 
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afin d'exciler la piété des ndèles el de recueillir quelques 
aumôoes pour subvenir aux mnisons de leurs couvents res- 
pectifs. Les autres restent en communauté dans l'intérieur 
de leurs cloîtres , et aucun jusqu^à présent ne m'a obligé 
de faire usage de la juridiction que le concile de Trente et 
la bulle de Clément X accordent aux évéques sur les reli- 
gieux ; car, si quelques-uns d'entre eux se sont montrés peu 
convenables et peu observateurs de leurs devoirs , j'en ai 
averti privativement leurs supérieurs respectifs, qui se sont 
toujours empressés de ramener leurs frères égarés , en as*- 
surant ainsi une bonne marche à leur ordre. 

» Il y a dififérents exercices de dévotion chrétienne dans 
toutes les églises des monastères, principalement dans celles 
qui existent en cette capitale , où Ton prêche fréquemment 
au peuple la parole divine. Chaque ordre a un jour désigné 
dans la semaine , añn que les personnes pieuses puissent se 
réunir pour pratiquer les exercices de V Ecole de Jésue^hrisi. 
On y fait d'abord une lecture spirituelle , puis vient l'ex- 
hortation , et en dernier lieu la méditation qui termine cet 
acte religieux , de la même manière que j'ai dit que j'étais 
accoutumé à le faire moi-même dans la cathédrale, La Com- 
pagnie de Jésus consacre à cet exercice trois jours par se^ 
maine , et se voue fréquemment à entendre les confessions 
des fidèles et à leur distribuer la sainte communion ; elle 
m'aide ainsi dans l'accomplissement de mes obligations pas- 
torales. Mais loin de pouvoir passer sous silence , je dois au 
contraire mentionner spécialement ce que fait la Compagnie 
de Jésus en faveur des âmes. Ce saint ordre enseigne à la 
jeunesse , dans tous les couvents du diocèse, l'écriture et la 
lecture, et à tout le monde, la doctrine chrétienne. Dans 
ses collèges , il enseigne aussi la grammaire , et dans cette 
capitale , outre tout ce que j'ai spécifié , il enseigne la phi- 
losophie et la théologie , avec un succès tel que la plupart 
des ecclésiastiques confessent ingénument qu'ils doivent 
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toutes leurs connaissances aux inratigables ouvriers dé 
cette société. H a coutume de promouvoir, dans des congre* 
gâtions spéciales à Thonneur de Marie , le culte de la Vierge 
très-pure. Dans tontes ses chapelles on admire le grand 
nombre des confesseurs , et par conséquent la fréquentation 
non interrompue des saints sacrements. Les Jésuites sont la 
main ^ qui sèche les larmes des malades , car en tout temps, 
à toute heure , en dépit des rigueurs de la saison , on les 
trouve disposés à braver la neige , la chaleur , la pluie , les 
vents, afin de prêter un secours utile à Tâme délaissée. Us 
volent avec la rapidité de Véclâir au chevet des moribonds 
dont ils entendent les confessions et dont ih purifient les 
âmes y pour le passage de cette vie à l'éternité. Ils destinent 
particulièrement chacun des jours de la semaine à confesser 
et diriger les difierents couvents de femmes : ce sont eux 
les confesseurs ordinaires des religieuses de Sainte*Rose et 
de Sainte-Thérèse y à la consolation spirituelle desquelles 
ils consacrent les mardis et les samedis. Us ont Thabitade 
de donner les exercices de saint Ignace , une fois Tan , dam 
chacun des monastères de religieuses , et dans la maison 
pénitentiaire où sont renfermées les femmes perdues. Pour 
les exercices spirituels des séculiers , ils ont deux nouvelles 
maisons avec une belle chapelle , l'une pour les hommes , 
Tautre pour les personnes du sexe. Ces actes religieux se 
pratiquent six fois par au : trois fois pour les personnes de 
distinction , et trois fois ponr les pauvres , le nombre de 
ceux qui se réunissent chaque fois étant au moins de trois 
cents hommes ; la même chose a lieu dans la maison des- 
tinée aux femmes. Je fais parcourir annuellement tout le 
diocèse par huit missionnaires qui , deux à deux , vont don- 
ner une mission dans les parties les plus éloignées du dio- 
cèse et se dévouent au salut des ftmes^ tantôt expliquant la 
doctrine chrétienne, tantôt adressant à l'auditoire des exhor- 

* Le mouchoir, dit le texte. (Note du traducteur. 
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tations vives et ferventes et des sermons , ou donnant au 
Iribunal sacré de sages leçons aux fídeles, qui vont en foule 
implorer les consolations de la religion. Ces ouvriers évan- 
géliques , après avoir employé plusieurs mois à un travail 
incessant et avoir ramené un nombre immense drames dans 
le bercail du Seigneur , rentrent dans leurs maisons , char- 
gés de mérites spirituels, pour y vivre dans Tobseryance 
eiacte de leur institut. J'omets une foule d'autres travaux 
extrêmement utiles, auxquels se livre la Compagnie de Jésus 
dans ce diocèse, parce que je ne me propose ici que 'de 
rappeler les œuvres déjà établies, publiques, les œuvres 
que Von pourrait appeler le ministère commun de l'ordre. 
Je ne dirai rien non plus des nombreuses missions fixes et 
permanentes qu'elle compte au Chili , dans les terres des 
Indiens et des infidèles qui s'étendent jusqu'aux extrémités 
du pôle antarctique, parce qu'elles ne dépendent pas de 
mon diocèse, mais de celui de la Conception. Enfin, très- 
saint Père , la douleur qui agite mon âme et qui afflige 
profondément tous les pasteurs de l'Eglise , en voyant im^ 
punément déchiré par des langues de vipères et par les 
écrits empoisonnés d'hommes impies , l'honneur de cet 
ordre saint, si digne de tous les égards de l'Eglise par 
l'activité infatigable avec laquelle il travaille nuit et jour à 
la culture de la vigne du Dieu de Sabaoth, est si véhémente, 
que je ne puis m'empécher d'implorer la pitié suprême et la 
clémence de Votre Sainteté, et de vous supplier, comnie 
Père universel de l'Eglise , de le protéger et de le défendre ; 
et cet appui est si nécessaire , que s'il manque , il sera im- 
possible de recueillir des travaux de l'ordre pour le salut 
des âmes, les fruits désirables ^ 

» Les monastères des femmes sont soumis à une clôture 
Irès-rigoUreuse : ils ont un administrateur de tous leurs 

> Le vénérable et illustre évèque voyait déjà paraître l'orage k rhorizon. (Nofe 
du trûdu':teHr.) 
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revenus , qui est connu sous le nom de syndic , et qui doit 
me rendre un compte annuel de Taccomplissement de sa 
mission. On n^admet non plus aucune femme à la profes* 
sion religieuse , qu'elle ne présente , suivant Tusage des 
lieux , le montant de la dot fixée par la règle. Dès le prin- 
cipe de leur existence , ces couvents eurent beaucoup de 
confesseurs ordinaires , dont j'ai limité en partie le nombre, 
préférant des prêtres d'une vertu notoire , qui puissent im- 
primer une direction à l'abri de tout danger d'erreur, et 
cette mesure a produit des résultats abondants , depuis que 
nous avons pu l'appliquer, moi et mon prédécesseur 
d'heureuse mémoire , dont j'ai suivi les traces avec plaisir. 
Si outre les confesseurs désignés les religieuses en deman- 
dent quelqu'autre extraordinaire , je le leur accorde volon- 
tiers. Dans tous ces monastères fleurit l'observance régu- 
lière et la pratique des vertus, sans abus général ou public, 
contraire à leur institution ; car elles ne s'occupent que- 
de tendre à la perfection , et aspirent sans cesse à en attein-r 
dre le plus haut degré possible. Si par hasard quelques 
légers abus se rencontrent sur les choses de conseil de leurs 
règles , on y remédie facilement lors de la visite pastorale, 
par les mesures dont je juge l'application la plus opportune. 
» En ce qui concerne le séminaire, j'ai déjà indiqué le 
nombre de ses élèves ; j'ai parlé des cours d'humanités, de phi- 
losophie et de théologie qu'ils suivent dans les collèges de 
la Compagnie de Jésus; ils sont aussi obligés de rendre des 
services dans l'église cathédrale, et c'est pourquoi on leur 
donne des leçons fréquentes de doctrine et de discipline 
ecclésiastique. Quand je l'ai visité, accompagné de deux 
chanoines , j'ai amélioré son organisation , en lui donnant 
de nouveaux statuts, par lesquels j'ai prescrit qu'on fasse 
annuellement pendant huit jours les exercices de saint 
Ignace , et j'ai établi un agent particulier pour le recouvie- 
ment, de ses droits d'entrée ou revenus propres. 
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p Dans celle ville comme dans presciue toutes les pa- 
roisses existent différentes confréries, qui se soutiennent 
par les offrandes des confrères eux-mêmes , à Texcepiion de 
quelques-unes seulement qui jouissent de revenus perma«* 
nents. Je demande les comptes de toutes ces confréries, 
surtout relativement aux messes qui doivent être dites à 
des intentions particulières, et qui sont fixées à certains 
jours de fête et au jour où Tun des confrères vient à mou- 
rir. J^ai examiné et approuvé les constitutions qui leur ser** 
vent de règle , et qui ont toujours été approuvées par Tordi- 
naire. Le peuple de cette ville est en général très>pieux, 
fort enclin à la fréquentation des églises et des sacrements ^ 
qu'entretient la répétition continuelle des exercices de saint 
Ignace; et en vérité, je me félicite et je sens mon âme se 
dilater, en voyant le nombre considérable de fidèles qui 
accourent à Tenvi me supplier avec instance de leur accor- 
der une place dans ces exercices qui se donnent à mes dé- 
pens. Je me réjouis aussi grandement au spectacle de la 
dévotion avec laquelle tous assistent aux exercices quotidiens 
de VEcok de Jésuè-Christ , qui sont répartis entre la cathé- 
drale et les églises des réguliers , de façon qu'ils corres^ 
pondent à chacun des jours de Tannée. Mais tout cela n'em* 
pêche pas qu'il n'y ait quelques vices dans le peuple , bien 
que très - rarement scandaleux ou publics , attendu que 
ceux-là sont presque toujours évités , grâce à la vigilance 
active soit des juges ecclésiastiques , soit des juges séculiers. 

» Avant de terminer ce rapport, qu'il me soit permis, 
très-saint Père , de consulter Votre Sainteté sur uoe ques- 
tion qui s'est élevée depuis peu à propos de ce qui va suivre. 
Certain religieux , de l'observance régulière de Saint^Fran-* 
çois , préchant au peuple dans cette mienne cathédrale , 
accorda, à la fin de son discours, à son auditoire , dix-huit 
ans dMndulgence au nom de l'autorité apostolique. Emu de 
la nouveauté d'un fait si extraordinaire , j'interpellai l'ora- 
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teur, et lui demandai des explications sur la concession qu'il 
venait de faire. 11 cita Casanubius , dans son Résumé des pri- 
vilèges, Síü ínoí indulgence , relativenkent aux séculiers, où 
il s'appuie sur des bulles peu authentiques et sur des privi- 
lèges accordés de vive voix , s'en référant au témoignage 
de l'ouvrage intitulé Monuments des Ordres, Il cita encore 
d'autres écrivains réguliers qui se conformant à l'autorité et 
à la doctrine de Casanubius j soutiennent qu'il n'est point 
dérogé à ces privilèges par la bulle Romanus de Paul V, 
d'heureuse mémoire ; et cependant, lorsqu'on ne peut repré- 
senter aucune bulle authentique , laquelle doit ^ suivant le 
concile de Trente , constater la concession du privilège , il 
y a beaucoup d'écrivains réguliers qui affirment que le pri- 
vilège n'existe pas , ne sert pas. C'est pourquoi je n'ai pu 
consentir à la concession ci-dessus ; j'ai au contraire défendu 
qu'on accorde à l'avenir de pareilles indulgences , et malgré 
cette défense , je suis sûr que les religieux susdits ont pu- 
blié ces mêmes privilèges dans leurs églises respectives. Je 
voudrais donc savoir de Votre Sainteté si ce privilège est 
encore en vigueur , dans le cas où il ait été accordé ; sinon j 
je désirerais aussi savoir si l'ordinaire peut empêcher par des 
censures 7 ceux qui accordent les indulgences sus-mention- 
nées , d'user de leur prétendue prérogative. » 

La réponse que fit à cette occasion le souverain Pontife 
à l'évêque de Santiago nous rappelle celle que méritèrent 
de recevoir du siège de Saint-Pierre, les célèbres prélats de 
l'Eglise espagnole , Léandre et Isidore. En voici quelques 
fragments ; et la solution de la question soumise par l'évêque 
à la décision du Pape s'y trouve consignée : 

a Les choses que contient la lettre que vous avez hum- 
blement adressée au Saint-Père, pour décrire l'état de cette 
Eglise et de ce diocèse , sont si nombreuses , si admirables 
et si grandes , que c'est un problême de savoir laquelle de 
toutes est la plus digne des justes éloges dont on doit leur 



2i8 HISTOIRE DU CHILI. 

payer le tribut. La distance et Timmensité des espaces sont 
incapables d'effrayer votre zèle ardent pour la religion, non 
plus que les plus énormes difficultés : aussi cette vigne du 
Seigneur bourgeonne-t-elle d'une manière merveilleuse et 
s'orne-t-elle des fleurs de toutes les vertus. Mais à qui sont 
dûs ces triomphes, sinon à la ferveur de votre foi et à Texact 
accomplissement de votre ministère pastoral? 11 n^y a pas de 
doute que vous n'ayez reçu le champ de ce diocèse , déjà 
cultivé et enrichi de tous les éléments nécessaires pour lui 
faire produire les fruits de la plus féconde sainteté ; mais 
vous l'administrez et le dirigez avec une activité, une dili-* 
gence et une sollicitude telles , que non - seulement vous 
remplissez convenablement toutes les obligations du mi- 
nistère apostolique, mais encore vous êtes l'exemple de toutes 
les vertus et un modèle de perfection pour tous ceux qui 
vous observent. Quel zèle , quelle charité , quelle religion 
se révèlent dans votre vaste et magnifique tableau! De quel 
éclat brille cette piété qui ne se borne pas à entretenir et à 
propager le culte divin par la construction de cette gran- 
diose et royale cathédrale , mais qui va jusqu'à conserver 
aux nécessiteux la vie et le bien-être , et à leur procurer 
de fréquentes occasions de vaquer à de saintes méditations^ 
de travailler à l'expiation de leurs fautes et en même temps 
à l'édification de leurs âmes ! Quelle mansuétude vous té- 
moignez dans la direction de vos ouailles, et quelle prudence 
dans l'acheminement vers la bienheureuse éternité , des 
âmes qui vous ont été confiées! Avec quelle aixleur ne cber»- 
chez-vous pas leur avancement! Combien sublime est i'ba*^ 
bileté et la sagesse avec laquelle vous réglez les affaires 
de votre charge ! En un mot, combien grands sont vos soins! 
quelle immense ardeur vous déployez dans vos salutaires 
conseils et exemples, ardeur que n'ont jamais pu éteindre 
ni les travaux ni les misères qui vous accablent, ni sur- 
tout les fatigues que vous avez voulu supporter dans cette 
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tournée étendue et prolongée que vous avez effectuée avec 
tant de fruit dans tout le- diocèse, et qui a été efficace et 
complète sous tous les rapports, puisque rien n'a pu échap- 
per à voire pénétration , et que tout mal a trouvé un prompt 
remède ! Etant vous - même le miroir de votre clergé , il 
s'anime plus de votre vie et de vos exemples , que des 
douces exhortations que vous savez employer dans toutes 
les occasions qui s'offrent à votre zèle. Quel vivant et fer- 
vent modèle de toutes les vertus il possèdo en vous et il 
tâche d'imiter, soit par l'honnêteté et la dignité de vie, soit 
par l'intégrité de mœurs, la doctrino, la piété et la charité 
dont il se trouve orné ! Il n'y a rien dans ce clergé qui ne 
soit digne de respect : tout en lui est conforme aux lois 
saintes; toutes les parties en sont agencées avec ordre et 
saintement dirigées. Généralement, les réguliers qui de- 
meurent dans ce diocèse travaillent au triomphe de la 
vérité, font briller de toutes parts la sainteté de leur insti- 
tut, et partagent avec vous les fatigues et les peines qu'on 
rencontre dans la culture de la vigne du Seigneur, à la- 
quelle ils portent le plus tendre intérêt. Parmi eux, quoique 
tous s'occupent exclusivement de la pratique des vertus^ 
resplendit pourtant cette société que vous recommandez et 
que vous louez d'une manière particulière , qui , bravant les 
rigueurs des saisons , se lance toujours en avant , ne recule 
devant aucun obstacle et lâche de maintenir, au moyen de 
ses doctrines, l'ordro et l'harmonie parmi les peuples, aux- 
quels elle enseigne la science des saints dans les temples et 
dans les universités ; cette société qui fréquente les cités et 
les villages, parcourt les métairies, traverse les montagnes, 
explore les forêts, pour chercher des âmes à introduire dans 
le bercail du Seigneur, et qui, dans ce but, annonce et 
propage le nom du Crucifié jusqu'au fond des lieux les plus 
sauvages et les plus inhabitables. La même intégrité et .la 
même pureté de mœurs se manifestent dans les monastères 

II. 16 
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des vierges consacrées à Dieu, qui exhalent, comme d'un 
jardin formé de sainteté, la délicieuse odeur de leurs vertus* 
Dans les séminaires , dont la surveillance est à votre charge^ 
fleurit renseignement de la jeunesse , surtout dans la science 
sacrée et dans la sagesse. Vous avez un peuple admirable de 
docilité et d'obéissance à vos exhortations et à vos ordres , 
et si empressé aux exercices de piété et du culte , qu'il cor- 
respond à la vigilance scrupuleuse avec laquelle vous vous 
occupez de son salut. Il n'est par là même pas surprenant 
qu'avec le secours de la Providence , vous recueilliez des 
fruits abondants des travaux et des veilles continuels aux- 
quels vous vous êtes livré, puisque vous vous êtes toujours 
acquitté des devoirs d'un pasteur dévoué à son troupeau. 
Tel est le jugement que , dans sa pénétration , porte notre 
très-saint Père sur vos vertus et sur les services que vous 
pendez à l'Eglise , lui qui , du moment où il remarque le 
zèle des pasteurs pour leurs ouailles , se complaît extrême- 
mi^nt à leur accorder toute espèce de faveurs, se reposant 
avec pleine sécurité sur la sollicitude avec laquelle ils cher- 
chent le bonheur des brebis qui leur ont été confiées. Ce 
caractère qui vous distingue vous a rendu digne au plus 
bau( degré du paternel amour du saint Père. Grands et mul- 
tipliés sont les éloges et les louanges qu'il fait de votre 
personne bénie; et aux autres témoignages honorables par 
lesquels il exalte votre mérite , il ajoute le prix de la bien- 
veillance particulière et profondément affectueuse avec la- 
quelle il vous suit dans toutes vos fatigues , toutes vos 
veilles , tous vos soins , tous vos conseils et tous vos actes. 
C'est pourquoi il vous accorde avec joie sa bénédiction apos- 
tolique , comme également au peuple dont vous êtes chargé. 
tl désire bien que cette bénédiction ne soit pas seulement 
une preuve de sa paternelle affection pour vous , mais en- 
core un appel à la grâce divine , de la bonté de laquelle 
vous ne pourrez certainement obtenir une plus grande 
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preuve, que de pouvoir à Tavenir continuer à remplir les 
devoirs de votre saint ministère , avec l'exactitude que vous 
avez montrée jusqu'ici, et à marcher constamment dans le 
sentier de la vertu où vous êtes entré. Enfin , quant aux 
indulgences que vous trouverez incluses dans cette lettre , 
recevez-les aussi en témoignage du tendre attachement qu'il 
vous porte et qui lui fait désirer ardemment que vous soyez 
satisfait en tout. Vous y trouverez encore joints des exem- 
plaires des lettres apostoliques, par lesquelles vous connaî- 
trez non-seulement le jugement qu'on doit former relative- 
vement aux indulgences qui ont été publiées par certains 
prédicateurs , mais encore les dispositions que nous avons 
prises pour les arrêter et les soumettre à voire autorité *. 
Cette sacrée congrégation , interprète des décrets du concile 
de Trente , veut que ceci soit une preuve de l'estitrie et de 
l'affeclion qu'elle vous porte, elle qui a encore fait votre 
éloge dans un long rapport particulier; et revêtue d'un pou- 
voir suffisant pour vous expédier celte pièce, elle voudrait 
vous manifester par là ses sentiments à l'égard de Votre Gran- 
deur, de manière que vous ne négligiez aucune occasion d'en 
faire l'épreuve, et de la mettre à même, par ses sympathies 
et ses bons offices envers vous , de les faire en même temps 
plus généralement connaître. — Rome, 1*' octobre 1763. » 

* Voir le document »<> 33- 
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CHAPITRE X 



soMMAiRB. Etat de renseignement en général. — Bibliothèques publiques. — 
Pétitions au roi pour solliciter l'érection de l'université. — Fondation de celle de 
Saint-Philippe.— Nomination de ses premiers m'ambres. —Bienfaits qu'elle répand 
sur le pays. — Séminaire d'indigènes à Chillan. — Création d'un nouveau collège 
pour les naturels à Santiago. — Collège royal de Charles. — Son programme. — 
Idées propagées à Santiago sur l'instruction. — Introduction de l'étude de la 
physique et des mathématiques au Chili. — Académie de Saint-Louis. — Son 
organisation. — Conclusion. 



Le programme du présent chapitre coDlieot des choses 
mémorables pour le Chili. LMnslruclion en général , com- 
mençant à se répandre jusque dans la classe moyenne, 
formait des hommes capables , destinés à rendre plus tard 
des services importants à la patrie. 

Les communautés régulières et les séminaires furent , 
comme ils Tavaient été auparavant , les seuls établissements 
que possédât le pays pour l'éducation de la jeunesse , et , il 
faut le dire, ils remplirent leur mission de la manière la 
plus avantageuse qu'on pût attendre des circonstances par- 
ticulières où se trouvait le siècle. Les ordres de Saint-Domi- 
nique et de Saint-François établirent à Santiago de nou- 
velles maisons d'enseignement, où leurs élèves faisaient 
leurs humanités et la théologie , seules branches qui fussent 
^lors enseignées. Les Dominicains ouvrirent la leur au cou- 
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vent des Récollets de Belen , en 1784, sous la direction 
de frai Antonio Molina, homme d'une vaste littérature , et 
les Franciscains, au collège de Saint-Bonaventure, en 1796, 
sous la direction de frai Blas Alonso , qui laissa suivre les 
cours par des personnes de toutes les classes. L'importance 
du service que les réguliers rendaient dans ce ministère 
ne pourra être appréciée à sa juste vakur que par ceux qui 
connaissent les avantages des lumières , et à cette époque 
elles ne pouvaient se répandre dans le Chili par un autre 
canal. 

Les pensionnats tenus par la Compagnie de Jésus à San- 
tiago et à la Conception continuèrent à subsister, et le sémi- 
naire diocésain de la première de ces villes, quoique dirigé 
par des membres du clergé séculier, assistait aux confé- 
rences publiques que les Jésuites avaient établies pour 
leurs élèves. 

Les bibliothèques ouvertes dans le cours de ce siècle 
offrirent d'immenses ressources aux étudiants. Le prix ex- 
trêmement élevé des livres ne permettait pas à un grand 
nombre déjeunes gens de se consacrer à l'étude, malgré 
leurs bonnes dispositions. Un individu pauvre, pour com- 
mencer les études latines , première branche que l'on en- 
seignait alors dans la carrière scientifique, devait acheter 
son Nehrixa \ qui , avec les autres livres nécessaires , lui 
absorbait une forte somme d'argent. Les bibliothèques po^ 
bliques écartaient en partie ces obstacles et contribuaient 
au développement de ces intelligences. 

La valeur des bibliothèques établies à Santiago a dû être 
fort élevée , attendu le prix des livres à cette époque et la 
nécessité de les tirer directement d'Espagne *. Celle des Do- 

* C'est le nom de l'auteiir de la grammaire latine qui était suivie à cette époque*. 
{Henseignement fourni par Vauteur, 

* AujourdUmi même, le prix des livres est fort élevé au Chili, et cependant le 
goût et riiabitnde de la lecture se généralisent. Les productions littéraires locales 
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minicains parvint à compler environ cinq mille volumes , 
dont la plupart furent dus au zèle de frai José Godoi , qui 
les recueillit en Italie et en Espagne, et les transporta au 
Chili. Celle des Augustins en eut près de trois mille , et son 
généreux fondateur fut frai Diego de Salinas y Cabrera. Le 
principal promoteur de celle des Franciscains fut frai Bona- 
venlure Zarate, au commencement de ce siècle, et le nombre 
de ses ouvrages fut considérablement augmenté en 1797 par 
frai Blas Alonso et frai Lorenzo Nuñez. Le couvent de la 
Merci dut sa bibliothèque à frai Manuel Toro Mazóte el à 
frai Juan Barrenechea. La Compagnie de Jésus établit ses 
bibliothèques de Santiago et de la Conception en 1751 , et la 
première était sans contredit une des plus riches en ou- 
vrages précieux. Ces dépôts des lumières de tous les siècles 
étaient ouverts tous les jours à ceux qui voulaient les visiter. 
L'évêque D. Manuel d'Aldai fit fonder celle de sa cathédrale 
avec sa magnifique collection de livres , en créant en outre 
sur son propre capital une pension pour un bibliothécaire 
perpétuel. 

L^érection d'une université publique était nécessaire pour 
assurer davantage le résultat de tant d'efforts faits pour le 
développement des sciences sur le territoire du Chili. La 
municipalité et l'Audience le comprirent bien , et s'adres- 
sèrent au roi pour le demander. Jusqu'à cette époque , les 
universités pontificales des Dominicains et des Jésuites 
avaient exercé la surintendance de leurs cours et appelé les 
étudiants aux différents grades que conférait l'écolâtre de 
la cathédrale; mais ces universités étaient absolument étran- 
gères à l'étude de la jurisprudence , de la médecine et des 

d'ailleurs sont rares.... Aussi des spéculateurs européens ont-ils compris les béné- 
fices que promettait ce nouveau marché , et il y a à Paris des officines qui mani- 
pulent en gros, pour TAmérique espagnole , les traductions de nos... romang Ulos-^ 
très! Hélas! les éditeurs catholiques se laissent presque toujours devancer. (Note 
du traducteur.) 
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sciences exactes , et renseignement était par conséquent 
réduit aux branches de la théologie. Pour suivre les cours 
de droit, il fallait entreprendre le voyage du Pérou , et 
s'inscrire parmi les étudiants de Saint-Marc. L'Université 
allait affranchir les jeunes Chiliens de cette nécessité et re- 
culer par suite les bornes qui jusqu'alors limitaient leur 
noble essor. Ferdinand VI se rendit aux prières des inter- 
prètes du vœu de la nation, en nommant, comme son fon- 
dateur , D. Thomas Azua Iturgoyen , qui s'était montré le 
promoteur si zélé de ce projet tant au sein de l'Audience et 
du conseil de Santiago , qu'en Espagne, près du trône du 
monarque. Le conseil ayant reçu le décret du roi * , char- 
gea le licencié D. Alonso de Lecaros, de la construction des 
bâtiments de l'Université, dont l'achèvement procura aux 
habitants de Santiago la satisfaction de voir s'installer le 
corps honorable que depuis long-temps il désirait si ardem- 
ment posséder. Toutes les autorités civiles et ecclésiastiques 
et les personnes les plus notables de la ville se rendirent à 
rUniversité le 10 janvier 1747 ; et en présence de toutes , le 
président fit lire à haute voix le décret du roi qui permettait 
l'érection de l'Université , et la bulle expédiée pour le mêtne 
objet par le souverain Pontife. 

Après la lecture des deux pièces, le président donna à 
l'Université le nom de Saint-Philippe. Peut-être les égards 
dûs à l'évêque D. Pedro Philippe d'Azua, qui avait été aupa- 
ravant l'un des plus zélés promoteurs de son établissement, 
purent-ils influer sur le choix de ce nom , peut-être aussi 
d'autres motifs : nous ne le savons pas positivement. Il 
nomma pour premier recteur D. Thomas Azua , et pour 
professeur de droit civil, D. Santiago Tordecillas; de droit 
canon , D. Alonso de Guzman y Peralta ; du décret de Gra- 
tien , D. Manuel d'Aldai y Azpé ; de théologie , D. Pedro 
Tula Bazan ; de mathématiques , frai Francisco Garavîto , 

* Rendu à Saint-ndephonse le 48 juillet 1738. (Note de Fauteur.) 
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dt; l'ordre des Prêcheurs ; de médecine , D. Dominique 
Lâvin; de la scholastíque de Saint -Thomas, frai José Ro- 
dríguez , du même institut que Garavito; et de la doctrine 
de maître Scot, frai Jacinto Fuenzalida. 

Les professeurs pensionnés par le trésor public ne tar- 
dèrent pas à ouvrir leurs cours et à établir les conférences 
qui duraient quatre mois de l'année. On y voyait accourir 
tous les étudiants des cours supérieurs, qui s'égaraient ea 
disputant dans le dédale de syllogismes interminables , et 
consumaient ainsi des heures entières sans avoir rencontré 
la solution vraie de la question qu'ils s'évertuaient à débattre. 
Le nombre des gradués arriva bientôt à être considérable, 
malgré le difficile examen qu'on leur faisait subir. La colla- 
tion de ces grades était une cause de grande agitation dans 
le pacifique Santiago ; elle comprend des détails assez cu- 
rieux pour que nous les parcourions, au moins à la légère* 

Le candidat, portant à la main le chapeau et lejbonnet , 
insignes du doctorat, allait rendre visite aux docteurs, ac- 
compagné d'un parrain appartenant à la faculté dans laquelle 
il devait entrer. Cette visite avait un double objet : de leur 
demander leur concours et de leur rera^ttre le montant de 
la taxe que leur allouait le tarif universitaire. Les preuves 
de capacité données , le recteur fixait jour pour la réception 
du nouveau docteur. Au jour indiqué , le candidat, accom- 
pagné de ses parents et amis y conduisait le recteur de sa 
maison à l'Université, et de là, accompagné de tous les 
docteurs, se rendait à la cathédrale, où le chanoine-éco- 
lâtre lui conférait le grade , en le coiffant du chapeau et du 
bonnet qu'il lui prenait des mains. 

Quelqu'arriéré que fût le programme de l'Université de 
Saint-Philippe , elle éveilla néanmoins dans la jeunesse 
chilienne une noble émulation qui anima l'enseignement et 
l'étude des sciences. Les jeunes gens qui s'appliquaient aux 
travaux de l'esprit voyaient un but à leur carrière : il s'agis- 
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sait de conquérir , pour les uns les honneurs du grade , 
pour les autres les avantages pécuniaires qu'offraient les 
chaires de l'Université qui se donnaient au concours. 

Le collège royal de Charles vint remplir le vide que 
laissa la suppression du pensionnat de Saint-François Xavier, 
dirigé par les Jésuites. La ville représenta au roi la néces- 
sité de l'établissement d'un collège qui servît à l'éducation 
des nobles et dont les élèves payassent les frais de leur 
instruction scientifique, bien qu'il dépendît du roi qui le 
fonderait. Le roi accepta cette idée et chargea le capilainç 
général d'ériger la maison que l'on demandait ^ , en formu- 
lant d'avance le règlement auquel elle devrait être soumise. 
En conséquence, D. Francisco Xavier Morales procéda à 
l'organisation du collège, qu'il appela de Saint-Charles. 

Les étudiants des pensionnats du Chili usaient jusqu'a- 
lors, comme les collégiens d'Espagne , d'un costume par- 
ticulier. Celui des séminaristes de Santiago était bleu; et 
pour distinguer de ceux-ci les élèves de la nouvelle mai- 
son. Morales leur donna un uniforme rouge. Le nouveau 
collège ouvrit des classes pour l'enseignement du latin , 
de la philosophie , de la théologie et de la jurisprudence. 
Sou recteur et ses professeurs , nommés par le capitaine 
général, étaient ordinairement ecclésiastiques, et pas tou- 
jours très-versés dans la connaissance de la branche qu'ils 
enseignaient. 

Les ressources dont le collège carolin disposait pour 
subsister consistaient dans la pension que payait annuelle- 
ment chaque élève, trois mille piastres que fournissait le 
trésor royal et dans le montant des bourses perpétuelles que 
quelques familles puissantes achetèrent du gouvernement. 

Pendant qu'on travaillait de cette manière à procurer 
l'instruction aux riches , on ne cherchait pas avec moins de 
soin à la propager parmi les indigènes. Nous avons rap- 

» Décret rendu à Madrid le 4 septembre 1769. {Nofr de Vautenr.) 
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l>orté ailleurs rétablissement du séminaire de naturels à 
Chillan. Il tomba en 1767, et resta fermé jusqu'au 14 mai 
1792, où il fut ouvert de nouveau sous la direction des 
religieux de la propagande. Son premier recteur fut Fécri- 
vain du Chili frai Francisco Xavier Ramirez, qui, de con- 
cert avec frai Isidore Lopez Calzada, rédigea aussi le règle- 
ment pour l'administration intérieure des élèves. Les progrès 
de cet établissement furent toujours peu satisfaisants : le 
nombre de ses élèves arriva à peine à seize, choisis parmi 
les fils des caciques et des principaux personnages de l'A- 
raucanie, qui voulaient bien se prêter librement à les re- 
mettre. 

Peu auparavant, le 5 mai 1775,1e président Jaureguî 
avait ouvert un séminaire de naturels à Santiago, au col- 
lège de Saint - Paul , dans le double but de travailler à 
les instruire et à les soumettre. Pour l'un, on employait 
l'enseignement, et en faveur du second, militait efficace- 
ment le séjour à Santiago des élèves, qui servaient comme 
d'otages , assurant la fidélité de leurs parents à un roi éloi- 
gné et inconnu d'eux. Le prêtre D. Augustin Escandon fut 
désigné pour diriger ce séminaire , qui s'ouvrit enfin avec 
dix-sept élèves recueillis dans les districts de l'Araiicanie. 
Parmi eux , quatre commencèrent l'étude du latin ; les autres 
consacrèrent leurs efforts à s'instruire dans la lecture et dans 
l'écriture. Escandon fit le règlement que le gouvernement 
approuva, et resta à la tête de l'établissement avec le 
prêtre Ortega , sujet recommandable par ses vertus et par 
son savoir. 

Bien que nous ne puissions pas appeler abondants les 
résultats que produisit cet établissement, ils ne furent pour- 
tant pas non plus à dédaigner. Quelques jeunes gens y ter- 
minèrent leur carrière et parvinrent à recevoir le sacer- 
doce, entre autres, les prêtres D. Pascal Raucante et D. 
Martin Milacollan, qui rendirent de bons services à l'Eglise 
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de Santiago , et travaillèrent avec succès au développement 
de la civilisation parmi leurs compatriotes. 

Mais rien de tout ce que nous avons rapporté jusqu'ici ne 
satisfaisait pleinement les exigences du pays relativement à 
son instruction. Il fallait vulgariser les connaissances qui 
facilitent la culture des productions indigènes , connais- 
sances qui méritèrent justement le nom de connaissances 
utiles. « Rien ne peut mieux servir, disait-on, de point de 
ralliement pour toutes les opinions , et de symbole à toutes 
les classes qui cherchent la vérité, que l'évidence même de 
la méthode qui la fait trouver d'une manière certaine. Puis- 
que ce résultat n'a pas été obtenu par les moyens employés 
jusqu'ici, il convient de le chercher dans une autre voie 
qui a pour elle le consentement général. Les sciences spé- 
culatives ne peuvent pas l'ouvrir à tous , et ne satisfont 
pas à toutes les nécessités. Une agrîcuMure sans débouchés 
et sans principes, un simulacre d'industrie sans enseigne- 
ment ni émulation , un commerce ou pour mieux dire un 
mercantilisme de routine, sans calculs, combinaisons ni 
éléments, ont besoin, pour sortir de l'enfance, des secours 
que donnent la géométrie et l'arithmétique , et faute des- 
quels on ne voit pas dans le Chili ces professions s'élever 
au-dessus de la médiocrité, comme cela arrive à chaque 
iuslant dans toutes les parties du monde , et ainsi la pros- 
périté publique, qui naît de celle des individus, n'avance 
pas d'une ligne. 

» Les sciences abstraites, qui exigent d'abord l'arrange- 
ment méthodique du discours, se perfectionneront par l'é- 
tude des sciences d'expérience et de démonstration, lorsque 
celles-ci auront appris à chercher dans un ordre pratique 
et progressif, les connaissances utiles et solides dont le gé- 
nie de l'homme est capable; car il se rectifiera par là, en 
s'accoutumant à l'exactitude dans le raisonnement; et les 
esprits s'affranchiront , de cette manière , de l'abus de la 
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scholaslique el de Tespril de parti, qui, après avoir faussé 
le jugement, inspirent une opiniâtreté qui passe dans la 
société et dans les mœurs ; comment pourraient-elles ne pas 
se ressentir toujours de cette futilité et de cette suffisance 
qui accompagnent les études de mémoire , bien différentes 
de la sincérité et de la modestie inséparables des études 
qui ne recherchent que la vérité, qui s'habituent à elle, à 
force de la poursuivre, et qui fondent leurs discours les 
plus relevés sur des principes simples et certains. » 

» Surtout, et ceci nous touche de plus près, c'est sur- 
tout le travail méprisé, ruineux, désespéré des mines, qui 
doit être le plus apprécié, le plus productif, le plus encou- 
ragé, et qui ne produira jamais les résultats dont il est sus- 
ceptible , si l'art ne supplée pas aux avantages qu'elles pré- 
sentaient, lorsqu'on pouvait y travaillera la superficie avec 
une multitude d'ouvriers, et si l'on ne substitue l'emploi 
de l'intelligence à la force physique. Jamais les trésors que 
couvrent les montagnes pour les dérober aux recherches 
de l'ignorance et de l'avarice , et les offrir à celles de l'in- 
dustrie et du travail , ne nous feront connaitre , au milieu 
des apparences de toutes les richesses, celle dont la Provi- 
dence nous a doués avec prédilection. En vain nous foulons 
aux pieds les précieuses productions du règne minéral ; les 
plus magnifiques ne s'obtiennent avec incertitude qu'au 
prix de fatigues opiniâtres ; la plupart se cachent à notre vue 
bornée ; la perte totale des premières et le manque de con- 
naissance d'innombrables fossiles utiles aux arts, à la phar- 
macie et aux fabriques, nous privent d'objets qui suffiraient 
à constituer le bien-être de nations entières ; il n'y a rien 
de plus clair. Nous le savons tous, et les voyageurs, les 
écrivaius , tous les gens qui ont le sens commun nous le 
rappellent. 

y> Les personnes qui , à raison d'un caractère quelconque , 
exercent une autorité sur les autres , auroi|t cette supériorité 
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que donne le savoir, et la rendront plus douce , en cher- 
chant les nDoyens d'augmenter l'aisance matérielle et morale 
des peuples. Ceux-ci reconnaîtront dans ces efforts les véri- 
tables intentions du souverain et se mettront en état de lui 
payer des impôts qu'il leur rend ensuite en protection et 
en sécurité. Après cela on verra naître nécessairement les 
idées inséparables de la reconnaissance , et ces vertus aux- 
quelles contribuent des sciences qui rendent l'homme mo- 
déré, véridique, exact, bon citoyen et bon sujet. » 

C'étaient là quelques-unes des vues que soumettait au 
capitaine général, et par son intermédiaire au souverain, 
le citoyen éminemment philanthrope D. Manuel Salas Cor- 
valan ^ L'érection de l'académie royale de Saint -Louis, 
en 1796, fut due au zèle du patriotisme avec lequel cet 
homme remarquable s'appliqua à réaliser ses idées. L'aca- 
démie ne se borna point à remplir le programme dont 
s'étaient jusqu'alors occupés les autres établissements d'édu- 
cation; elle ouvrit des cours de mathématiques, enseignées 
par le lieutenant des ingénieurs , D. José Ignace Santa 
Maria; de physique, professé par frai Francisco Puente; de 
dessin, de langues; et le nombre des élèves qui les fré- 
quentaient s'éleva jusqu'à quarante. 

De tout ce que nous avons rapporté , il résulte que l'ins- 
truction marchait graduellement dans le Chili , et que ses 
pas étaient bien plus soutenus par le zèle patriotique des 
citoyens , que par les efforts généreux de Tautorité chargée 
de travailler à son développement. 

* Voir le document n» 34. 
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SOMMAIRE. OuvraRes d^écrivains chiliens peu connus. — Frai Juan Barrenecaea , 
historien. — D. Pedro Córdoba Figueroa, historien. — Sœur Ursule Suarez. ^ 
Analyse de son Histoire des Révélations. — Miguel Vinas : sa biographie. — 
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Frai Antonio Miguel Ovalle écrit une défense de sa juridiction. — Raison de la 
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Œuvres de Tévêque Aidai. — Analyse de ses sermons et de ses homélies. — Ecrits 
d'Espineira. — Œuvres de frai Augustin Caldera. — D. Pedro Tula Bazan, — Le 
P. Oteisa. 



Quelques-uns des ouvrages que nous nous proposons 
d^analyser dans le présent chapitre sont généralement con- 
nus , aussi bien que les auteurs qui les produisirent : la 
plupart néanmoins sont inconnus de presque tout le monde; 
et pour donner quelque idée de leur mérite, nous en ferons 
une analyse un peu plus étendue. 

Nous pouvons considérer VBistoire du Chili écrite par le 
P. Barrenechea , comme la plus ancienne de celles qui ont 
paru dans ce siècle , bien qu'elle ne soit pas la plus esti- 
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mable pour son mérite liiléraire. Elle nous présente bien 
des faits détachés, appartenant, les uns à Thistoire poli- 
tique, les autres à Thistoire ecclésiastique du pays; mais ils 
sont entremêlés de mille anecdotes qui en défigurent con- 
sidérablement le caractère. L'auteur raconte dans un épisode 
les amours de Casilab et de Rucamila, qu'il appelle ses 
héros. Barrenechea se montre , dans la narration , roma- 
nesque jusqu'à l'exagération. Les descriptions prolixes qu'il 
fait de certains objets , sans doute plus agréables alors aux 
Chiliens, causent de l'ennui par leur minutie même. 

Frai Juan Barrenechea naquit à la Conception en 1669. 
Appliqué dès sa jeunesse à des études sérieuses , il fit des 
progrès dans les humanités; mais il sut profiter surtout 
des lumières que recevait son intelligence , pour ne regar- 
der les choses de la terre qu'avec le mépris qu'elles méri- 
tent, et il se fit religieux dans le principal couvent de la 
Merci à Santiago. Ses talents remarquables portèrent ses 
supérieurs à l'envoyer à Lima pour y étudier la théologie 
dans l'université de Saint-Marc ; après quoi il retourna à 
Santiago, où il enseigna avec distinction la philosophie et 
la théologie dans sa communauté. Devenu supérieur de la 
maison où il professait, il fut ensuite élevé à la dignité de 
provincial, et après avoir rempli cette charge, il retourna 
à Lima , où il écrivit l'ouvrage dont nous avons parlé. Le P. 
franciscain frai Antonio Bauza le recueillit en 1818, et le 
porta à Santiago , où il se conserve dans la bibliothèque 
nationale , quoiqu'incomplel. Notre bibliothèque en possède 
aussi une copie. 

D. Pedro Córdoba Figueroa, petit -fils du général D. 
Alonso Córdoba Figueroa , que nous avons eu occasion de 
nommer plusieurs fois, naquit à la Conception , et y com- 
mença sa carrière littéraire , où il acquit l'instruction et fit 
les progrès dont témoignent ses écrits. Figueroa écrivit 
l'histoire du Chili depuis sa découverte par Diego d'Alma- 
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gro jusqu'à la mort de D. Gabriel Gano d'Aponle, en 1733. 
11 la divise en six livres, et chaque livre en chapitres. L'au- 
teur s'attache spécialement au récit des événements poli- 
tiques ; il ne fait que toucher en passant quelques faits qui 
concernent le gouvernement ecclésiastique , et garde un 
profond silence sur ce qui regarde l'histoire littéraire. 

La vaste érudition que Figueroa déploie dans son histoire, 
entremêlant la narration des événements accomplis dans le 
Chili avec des passages des auteurs de l'antiquité, des textes 
de l'Ecriture, des citations des Pères et des vers des clas- 
siques , en rendent la lecture lourde et extrêmement en- 
nuyeuse. Toutefois cela ne diminue pas le moindrement le 
mérite réel de l'auteur : c'est certainement un des histo- 
riens les plus graves qui aient compulsé les annales du Chili, 
et nous avons plus d'une fois préféré son témoignage à celui 
des autres. 

Cet ouvrage existe manuscrit : l'original appartient à 
notre bibliothèque, mais il est incomplet, car il y manque 
la préface de l'auteur et les chapitres qui traitent du gou- 
vernement d'Aponte. Les copies que nous avons vues pré- 
sentent les mêmes lacunes. 

D. Pedro Córdoba Figueroa mourut subitement dans sa 
ville natale, en 1740, après avoir parcouru, comme son 
père et son aïeul , tous les grades de la milice jusqu'à celui 
de sergent-major du royaume, auquel l'éleva le capitaine 
général D. Manuel Salamanca. 

Sœur Ursule Suarez, religieuse du couvent de Sainte- 
Claire de la Victoire, écrivit sa vie par ordre de son con- 
fesseur dans un ouvrage qui a pour titre : Relation des 
miséricordes singulières dont le Seigneur a u>sé envers une 
religieuse , son indigne épouse, etc. Le style de cet écrit est 
naturel , et le langage sans prétentions. L'auteur raconte , 
avec une candeur enfantine, les divers événements qui for- 
ment la trame de sa vie jusqu'à l'époque où elle s'arrête. 
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Elle y montre de la simplicité, de la pureté, et dans plu- 
sieurs passages de la sensibilité; maw il règne, en géné- 
ral, un certain désordre dans le récit, qui le rend pesant 
et fatigant. Quelquefois elle s'élève avec un pieux enthou- 
siasme dans l'explication de ses entretiens avec Dieu, quand 
son âme, s'élançant au-delà des espaces, reconnaissant le 
néant de son propre être, allait se prosterner devant l'Infinî; 
et d'autres fois , à côté d'un passage sublime par sa divine 
naïveté , on la voit décrire , avec une scrupuleuse minu- 
tie, soit un rêve, soit une. eonversation insignifiante. Ce 
qu'il y a de plus saillant dans tout l'ouvrage , c'est un cer- 
tain caractère visionnaire , qui porte l'auteur à tout attri- 
buer à une voix intérieure , flambeau lumineux, colonne de 
feu comme celle des Israélites, qui toujours la dirigeait sur 
la mer orageuse de ce monde. On ne trouvera presque pas 
un passage qui ne serve à prouver notre assertion. Mais 
cette parole , comme sœur Ursule appelle cette voix , n'était 
autre chose, à notre avis, que le produit du sens intime, 
le résultat de ses propres réflexions , quelquefois même une 
illusion, à laquelle donnait naissance une imagination égarée 
par les exagérations de l'ascétisme. Il ne saurait, du reste, en 
être autrement , et à ce propos nous citerons un Irait qui a 
contribué à former notre opinion. Une nuit qu'elle était en 
prière dans sa chambre, un spectacle grandiose s'offrit tout- 
à-coup à son imagination. H lui sembla qu'elle se trouvait 
dans une région où la nature déployait les dons si riches 
qu'au printemps elle prépare pour nous en faire jouir plus 
tard , pendant qu'à Santiago l'hiver faisait sentir ses cruelles 
rigueurs. C'étaient de vastes campagnes , tapissées de ver- 
dure , des bosquets touffus aux sentiers mystérieux et bordés 
d'une excessive quantité de fruits , à travers lesquels elle 
entrevoyait défiler une troupe d'hommes à la figure agréa- 
ble , à la peau blanche , avec les cheveux tout poudrés. La 
vue de toutes ces choses la jetait dans une espèce de stupeur. 
II. 17 
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Quand elle raconta ce fait à son confesseur, il lui dit de 
s^enquérir dans quelle partie du monde était situé ce ikier- 
veilleux pays ; et au bout de quelque temps , elle lui apprit 
que ce pays aux beaux hommes était.... la Chine! Nous 
pourrions citer d'autres bévues semblables, comme de trans- 
porter l'Arabie en Afrique, une fois qu'elle s'imagina qu^elIe 
prêchait aux nègres , comme de croire voir apparaître le 
diable, la nuit, dans le miroir, à la lueur d'une bougie, été. 
Nous ne pouvons résister au désir de copier la description 
qu'elle en fait, pour mieux faire connaître le caractère de 
l'ouvrage que nous analysons; c'est comme le moule sur le- 
quel tout le reste aurait été formé. La sœur Ursule s'exprime 
ainsi : « Je vis dans le miroir un nègre , il me parut l'être 
à sa mise ; non que je visse sa figure ou une autre partie 
de son corps pour le reconnaître , car il était tout enve- 
loppé ; mais je crus que c'était un nègre à cause de son 
extrême saleté. Il avait un nianteau tout déchiré jusqu'au 
bas, d'une couleur plus noire que grise, et traînant jusqti^à 
terre. On ne lui voyait pas les pattes; îl tenait la tête basse 

et la ligure couverte par les pans de son manteau 

Je le regardais de tous côtés pour découvrir sa figure... Je 
tournai tout-à-coup la figure pour regarder dans la chambre 
ce que je voyais dans le miroir; et il n'y avait ni escarpo- 
lette (car le nègre était se balançant sur une escarpolette) , 
ni nègre, ni personne d'autre en toute la chambre.... Je 
regardai de nouveau dans le miroir, et je trouvai l'être noir 
tout découvert et si horriblement laid , qu'il faisait peur à 
voir. Il avait la figure extrêmement large et aplatie, le 
front brisé , les narines immobiles , les yeux étincelants et 
le blanc des yeux couleur d'orange; des glandes lacrymales 
lui sortait du feu , et il paraissait plus ardent que celui que 
nous voyons.... Il essaya de m'eÉTrayer davantage, en me 
lançant son haleine.... et cela m'épouvanta; car je n'avais 
pas encore bien regardé sa bouche , parce qu'il tenait les 
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lèvres serrées , et elle allait d'une oreille à Tautre , et les 
deaid étaieot petites et séparées comme une scie, et dans 
une si grande bouche il y en avait beaucoup, beaucoup, et 
de toutes il lança du feu qui donna des étincelles sur le 
miroir^ toute sa langue était du feu, etc.... o Comme on 
le voit par ce fragment où Ton respire cet air impr^né de 
préjugés et de fantômes qui entoure notre atmosphère dam 
Tenfance, Fécrivain peu s'inquiète de la correction de la 
phrase et de la netteté de la diction et du style -, son œuvre 
abonde en défauts de tout genre qui la rendent obscure et 
indigeste. Mais il y a une considération qui doit nous rendre 
indulgents : c'était une femme , et elle vivait à une époque 
où Ton refusait au sexe Téducation scientifique , et où Ton 
bornait son instruction à un cercle étroit, qui comprenait les 
leçons strictement nécessaires pour se faire comprendre , et 
quelquefois moins encore. 

L'écueil contre lequel donne tout homme qui écrit sa vie, 
principalement s'il a été mêlé aux affaires publiques , c'^t 
une espèce de dédain affecté pour l'opinion qui s'est formée 
sur sa conduite. 11 se met, sans s'occuper de ce qu'on a pu 
lui dire, à développer les motifs de ses actions, voulant 
toujours y trouver la justification de sa manière d'agir. De 
prétextes le plus souvent frivoles, ¡I se bâtit un bastion d'rà 
il défie les traits de Topinion , et du haut de sa forteresse en 
apparence impénétrable, il la surprend par de brusques atta- 
ques , au moyen desquelles il tâche de balayer tout ce qui 
pourrait l'exposer à quelqu'embarras. Jamais un pardon , 
point de déférence ! Combien grand est le contraste que 
présente une semblable méthode avec celle de l'homme du 
eloitre, lorsqu'il lui arrive de prendre la plume pour raconter 
sa propre vie ! La timidité préside à ses actes. S'il en a fait 
quelqu'un qui puisse avoir causé quelque chagrin à autrui, 
il s'accable lui-même de reproches ; il s'accuse comme s'il 
avait toujours été coupable; profondément humble, il ne 
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trace rhisloire de sa vie en quelques lignes que forcé paf 
l'obéissance , et alors même il supplie qu'on ne lui donne 
aucune publicité , paree qu'il craint de voir ressortir aux 
yeux du monde les vertus qui ornent son âme, du monde 
dont il lui semble d'avance entendre tomber sur lui le^ 
plaisanteries sans 6n ; car il ne se croit jamais ni parfait, ni 
même sur le premier échelon de l'échelle des vertus spiri- 
tuelles. Cela s'applique tout -à- fait à l'ouvrage de sœur 
Ursule , qui se distingue par les caractères que nous venons 
d'indiquer. Nous allons exposer , dans un cadre rétréci , sa 
vie , telle qu'elle résulte de son propre récit. — Elle naquit 
l'an 1668, de l'union de D. Martin Suarez et de dona Maria 
d'Escobar. D'une complexión délicate et maladive, sa santé 
leur causa des inquiétudes sérieuses, i^t plus d'une fois ils 
la virent aux portes du tombeau. La nature finit par triom- 
pher de toutes ces infirmités , mais elles n'abandonnèrent 
pas leur proie sans vengeance. Elles lui laissèrent en partage 
nne faiblesse et un épuisement qui empêchèrent tout d'abord 
son tempérament de se développer dans sa vigueur et sa 
force. Son enfance s'écoula sans aucun événement digne 
d'appeler l'attention , si ce n'est le développement subit de 
ses qualités physiques et morales qui promirent à ses pa- 
rents un avenir plein de bonheur et de gloire. Elle en passa 
la plus grande partie dans la maison de ses aïeuls paternels, 
où tout le monde l'aimait , en raison de sa vivacité et de 
son affabilité. La tendresse que ces bonnes vieilles gens 
portaient à leur petite -fille, les engageait envers elle i 
des condescendances que n'approuvait pas la mère d'Ur- 
sule : de là une foule de reproches de la part de celle-ci, et 
en même temps de nouveaux témoignages d'affection de la 
part des aïeiils, et la pauvre petite en concluait qu'elle n'était 
pas aimée de sa mère. Mais l'expérience lui donna bientôt 
des preuves évidentes du contraire. La mort enleva les vieux 
parents d'Ursule , lorsqu'elle comptait à peine six ans, 
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un peu plus, un peu moins, el cet événement , en appa- 
rence peu important, contribua peut-être plus que tout 
autre a irxer le sort futur de la jeune tille. Cette circons- 
tance la fit séparer de sa mère , qu'elle ne pouvait voir 
sans trembler', et placer pour long-temps dans une autre 
maison. Comme Ursule ne voyait sa mère que fort rare- 
ment , la tendresse que nous avons naturellement pour les 
auteurs de nos jours conjmença à s'affaiblir dans son cœur. 
C'est à cette époque que se manifesta dans le caractère 
d'Ursule un fonds de vivacité quine se démentit jamais, 
pas même dans le cloître. Beaucoup de personnes fureni 
victimes de ses malignes espiègleries; aussi ne prévoyait- 
on jamais qu'elle pût devenir ce qu'elle a été. Elle avait 
une imagination impressionnable, toujours pleine de visions 
qui exerçaient sur son physique une influence telle, qu'elles 
lui occasionnaient des infirmités. A mesure qu'elle crois- 
sait, on voyait s'éveiller en elle le goût du luxe , le désir de 
briller, ce qui ne déplaisait pas à sa mère , attendu qu'elle 
la destinait déjà dans son esprit à perpétuer sa race. Mais 
la main invisible de la Providence accumulait un grand 
nombre d'obstacles qui empêchaient la réalisation de ces dér 
sirs. Une répugnance invincible au mariage en même temps 
qu'une grande ferveur au service de Dieu présageaient déjà 
la lutte qui devait s'engager entre la jeune fille timide et 
docile et la mère impérieuse. Celle-ci ne négligeait aucun 
moyen d'augmenter chez Ursule cette inclination au faste 
qui s'était prononcée de si bonne heure dans son caractère. 
Mais certaines paroles imprudentes mirent la jeune fille 
soupçonneuse en garde contre les desseins de sa mère. Cé- 
dant déjà dès lors à l'impulsion secrète qui la dominait , 
elle commença à prier doña Maria de la faire entrer «^ 
monastère des Clarisses. Mais celle-ci, loin d'écouter sa 
demande, devenait furieuse chaque fois qu'on lui parlait 
de religieuses , et ne renonçait pas un instant à ses projets 
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d'établissement. Cette situation désolait Ursule, à qui son 
désespoir conseillait jusqu'à des nioyens illicites, indignes 
d'une jeune personne élevée dans les principes sévères de 
la vertu. 

C'est à cette époque que fut fondé le moYiastère de la 
Victoire, sous le patronage d'un grand oncle paternel d'Ur- 
sule. Ce chevalier fut son ange protecteur : ce fut lui qui, 
à force de sollicitations , parvint ^ vaincre TobstinatioD de 
la mère , laquelle consentit enfin à ce que sa fille entrât au 
monastère de la Victoire , d'où elle éprouva ensuite le dédr 
de sortir. Elle y fit son entrée à l'âge d'onze ans , au milieu 
des larmes de sa mère et des gémissements de ses domes- 
tiques qui la pleuraient comme s'ils avaient perdu l'objet 
qu'ils aimaient le plus. Le cœur de la pauvre enfant ne 
souffrait pas moins ; et au milieu du chemin les forces fail-^ 
lirent lui manquer, pour mener à fin sa résolution. Mais sa 
volonté calma sa douleur , et elle alla sereine s'enfermer 
dans cette enceinte sacrée, dont l'entrée est défendue à 
ceux que n'y appelle pas une vocation divine. Le change- 
ment de vie qu'elle trouva ne laissa pas que de la choquer , 
car elle ne jouissait plus des mêmes commodités que dan^ 
la maison maternelle ; mais elle^ se résigna à tout. On lui 
donna l'habit de novice le 11 avril 1678, et dès lors s'ou- 
vrit pour elle une ère nouvelle, où elle souffrit une série 
non interrompue de travaux et de peines , occasionnés tant 
par le noviciat que par l'inconsidération des supérieures, 
que la constitution délicate d'Ursule n'empêchait pas de la 
soumettre à des épreuves d'une rigueur extraordinaire. Plttt 
d'une fois le désespoir vint teindre de brillantes couleurs 
rhorizon de sa vie passée , comme pour la faire presque 
repentir de sa résolution. Les tentations ne lui manquaieut 
pas : sa mère l'invita plus d'une fois à quitter la retraite , 
et finit par passer des paroles aux actes ; car informée des 
afflictions de sa fille, die ne put, dans son amour, souf^ 
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frir plus long-leinps cette injustice, et voulut Tarraclier du 
cloître par la force. Mais la résignation faisait bientôt re- 
naître le calme dans Tâme agitée de la novice , qui rejetait 
bien vite loin d'elle le souvenir de son bien-être passé. 
Elle passa presque toute sa \ie à enseigner le latin à ses 
compagnes, qui plus d'une fois lui manquèrent de respect, 
parce que sa petite personne ne leur imposait pas. Elle as-^ 
sure qu'à cette époque une voix lui annonça la mort de trois 
personnes, qui arriva effectivement. Son épreuve se pro- 
longea cinq années , à la fin desquelles Ursule fit profession 
le 2 janvier 1683. A peine fut-elle solennellement admise 
parmi les religieuses, qu'on lui conféra plusieurs emplois , 
entre autres celui d'économe , dont elle s'acquitta avec zèle 
et de la manière la plus satisfaisante. Bientôt elle devint 
définitrice, la plus haute dignité après celle de sous-prieure 
eld'abbesse; en cette qualité, elle vint à faire partie du 
conseil de l'abbesse; mais cet honneur lui valut assei de 
déboires , parce qu'elle voulut remplir loyalement ses fonc- 
tions. A la fin , lorsque les religieuses eurent appris à con- 
naître la capacité de son intelligence et la bonté de json 
caractère^ elles voulurent l'élire pour leur supérieure et lui 
confier la direction de la maison : Ursule refusa long-temps 
cet honneur, mais elle finit par l'accepter, vaincue par les 
instances et les prières de ses consœurs, qui n'eurent jamais 
à se repentir d'avoir jeté leurs vues sur une femme si ac- 
complie. Durant la période de son administration comme 
abbesse, elle introduisit dans le couvent des réformes im- 
portantes , secondée dans ses efforts par l'évêque de ce 
temps-là. Ce laps de sa vie qui s'écoula depuis son entrée 
au couvent jusqu'à sa quarantième ou cinquantième année, 
où elle commença à écrire sa biographie , est un tissu d^a- 
ventures innocentes mêlé d'apparitions divines. Son amu- 
sement favori , comme elle le raconte, était de tromper les 
hommes, en leur faisant croire qu'elle n'était pas religieuse 
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uniquement pour se moquer d^eux et pour faire proGter ses 
compagnes des présents qu'ils lui envoyaient. Celle con- 
duile donnait lieu à de graves reproches de la part de la 
parole qu'elle crojait entendre continuellement résonner à 
ses oreilles, et qui Taccusaît d'une impardonnable légèreté, 
puisqu'elle était allée chercher Dieu au monastère , et qu'elle 
l'abandonnait sitôt pour des objets mondains. Mais qui ne 
reconnaît là l'avertissement d'une conscience timide qui 
nous reproche la moindre faute dans l'accomplissement de 
nos devoirs ? On ne pourrait alléguer qu'un seul fait en 
preuve du contraire : c'est qu'elle vit, un jour qu'elle Ira- 
versait le chœur pour se diriger vers la porte où elle vou- 
lait causer avec quelques hommes , une grande lumière 
jaillir du tabernacle et éclairer toute l'église. Elle fut tout 
éblouie de ces clartés soudaines, et cependant il n'y avait 
pas lUi rayon de soleil qui donnât sur aucune partie de l'édi- 
fice. Au même moment, une voix lui cria: a Ame, où 
vas-tu? » Frappée d'épouvante , elle se mit à fuir au-dehors , 
ne s'arrétanl point avant d'arriver à sa cellule. Mais ce fait 
a bien pu n'être qu'une illusion d'optique, et d'ailleurs, 
Dieu ne fait pas de miracles sans nécessité. La vertu d'Ur- 
sule ne pouvait courir aucun danger qui exigeât cette inter- 
vention providentielle, puisque, comme elle le dit, elle le 
faisait seulement pour se jouer des hommes K Quelle personne 
timorée aurait osé continuer ces jeux , après un pareil aver- 
tissement? Elle continua pourtant, et cela prouve qu'il n'y 
a eu qu'une pure illusion dans le fait que nous avons cité ; 
car, dans le cours de sa vie , elle donne de fréquents témoi- 
gnages de soumission à cette parole. Elle fut ainsi toujours 
favorisée de visions rares et merveilleuses, dont les objets 

* Nous croyons comme M. Eyzaguirre que cette bomïe sœur Ursule était souyent 
di habituelteraent le jouet de son imagination ; mais nous professons que Dieu fait 
ses miracles quand il lui plait, et surtout que Dieu seul peut connsdlre les cas où 
les miracles sonl plus ou moin* nécessaires. ( Note du traducteur.) 
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étaient aperçus d'elle seule , et elle ne faisait part qu'à son 
confesseur de tout ce qui arrivait. Parmi ses confesseurs, on 
doit remarquer le Jésuite Viñas, qui était son conseiller; il 
lui montra toujours de la compassion , et ne chercha jamais 
à contredire et à réfuter son idée favorite , à savoir que c'était 
la voix de Dieu qu'elle entendait. Mais elle fut à différentes 
reprises trompée par cette |)aro/e , ainsi qu'elle l'avoue avec 
une candeur naïve : cette circonstance seule suffirait pour ne 
pas ajouter foi au surplus, quelque vraisemblable qu'il pût 
paraître. Nous sommes loin toutefois de mettre en doute la 
vertu eminente, la parfaite obéissance, la charité envers le 
prochain, la rigoureuse régularité de sœur Ursule , en dépit 
de toutes ses infirmités. On la vit souvent assister au* offices 
du chœur, malgré la faiblessede sa santé et ses grandes 
douleurs de poitrine et de poumon. Elle était fort adonnée à 
l'oraison, et il lui arrivait d'y passer des heures entières , 
dans de tendres entretiens avec son Dieu , où elle puisait une 
force nouvelle pour supporter les peines de la vie. Pendant 
qu'elle priait , on aurait dit à ses battements que son cœur 
allait sortir de sa poitrine , son visage s'enflammait , la res- 
piration s'ouvrait un passage difficile à travers les organes , 
son âme voulait, pour s'unir à son Dieu, briser les chaînes 
qui la retenaient malgré elle. Plus d'une fois l'innocente 
Ursule fut en butte aux traits de la médisance , mais elle 
triompha de ses ennemis par la patience. Elle fut enfin un 
modèle de vertu que devraient imiter dans leur conduite 
toutes les personnes qui aspirent à la perfection. Sa mort 
arriva le 5 octobre 1749 , et la veille , elle l'avait elle-même 
annoncée aux autres religieuses qui la voyaient en appa- 
rence bien portante. L'original de l'œuvre de sœur Ursule 
se conserve dans les archives de son monastère , et nous 
en avons une copie en notre possessioa. 

Le P. Miguel Viñas naquit en Catalogne, province 
d'Espagne. Porté à embrasser la carrière ecclésiastique , il 
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prit l'habit chez les Jésuites, au collège de sa ville natale. 
Par ordre de ses supérieurs, il passa au Pérou, et de là 
au royaume du Chili , Tan 1680. Les directeurs du grand 
collège de Saint-Michel de Santiago le destinèrent à ensei- 
gner la théologie dans le pensionnat de Saint -François 
Xavier j de la même ville , et il s'acquitta de cet emploi 
à la satisfaction générale. Après avoir fait les trois années 
de son cours , il fut élu recteur du collège d'où les reli- 
gieux de sa province le tirèrent pour l'envoyer à Rome, 
en qualité de procureur général. Dans ce poste , il montra 
sa rare prudence, et dirigea habilement les affaires confiées 
à ses soins , et dont quelques-unes étaient fort gjcaves et fort 
compliquées. De retour au Chili, il fut réélu deux fois rec- 
teur, et il remplit en même temps les fonctions impor- 
tantes d'examinateur synodal du diocèse et de professeur 
de théologie à l'université de son ordre. Indépendamment 
de tout cela, le P. Viñas se livrait constamment à la 
prédication , et toujours avec ce vif accent, ces expressions 
éloquentes qui touchaient et persuadaient son auditoire, 
L'évéque de Santiago, D. Francisco de la Puebla Gonzalez ^ 
appréciant à leur juste valeur les vertus du Père Viñas , 
le désigna pour l'accompagner dans ses tournées pasto- 
rales; et le Père remplit effectivement, près de Sa Gran- 
deur illustrissime y les fonctions fatigantes de visiteur. U 
le choisit également pour son confesseur, et.se dirigea, 
par ses conseils, jusqu'à ce qu'il mourut entre ses bras. 
Pendant qu'il était recteur, il établit la congrégation ap- 
pelée École d^ Jésus-Christ y qu'il dirigea de longues années , 
au grand profit des fidèles. 

Le P. Michel Viñas écrivit en latin sa PhilosQphie scholas- 

tique; elle comprend la logique, la métaphysique et les 

'principes de physique. Chacune de ces branches est divisée 

en traités , auxquels l'auteur donne le nom de eontroverns. 

Chacune de ces controverses est elle-même siibdivisée eu 
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questions , qu'il appelle examens , auxquels il applique une 
nouvelle subdivision en points. Dans \es examens, le Père 
présente d'une manière générale le problème qu'il se propose 
de résoudre , et il descend immédiatement aux points, afín 
de bien séparer les démonstrations quMl offre pour prouver 
sa proposition. Ce cours est conçu suivant la méthode des 
péripatéticiens ; il a tous les défauts et tous les vices de la 
méthode elle-même. Néanmoins , plusieurs matières méta- 
physiques sont traitées avec solidité et jugement. 

De cet ouvrage on a publié une édition à Genève , en 
1709, aux frais de la Compagnie de Jésus, en trois volumes 
in-folio , desquels chacun comprend une partie de la phi^ 
losophie. 

Le P. Viñas écrivit aussi plusieurs sermons qui ont ^té 
livrés à rimpression. £43 goût qu'y montre l'auteur est celui 
qui règne dans les sermons que prêchaient à cette époque 
les orateurs espagnols les plus célèbres. Beaucoup d'éru- 
dition sacrée et profane, mais entassée d'une manière indi- 
geste, peu de précision dans le discours, aucune imaginar 
tion, aucun emploi des figures de la rhétorique. L'oraison 
funèbre qu'il fit aux funérailles de l'évêque Puebla Gon* 
zalez fut imprimée à Lima, aux frais de D. Jérôme Hurtado 
de Mendoza, et fit beaucoup de bruit parmi les lettrés de 
cette époque. 

Le P. Juan José Guillermo, de la Compagnie de Jésus, 
sarde d'origine , rendit des services importants à la religion 
et aux lettres dans le Chili , au même temps que le person- 
nage dont nous venons de parler. Nous avons eu occasion 
plus haut de parler du P. Guillermo, comme missionnaire 
en Nahuelhuapi «t en d'autres contrées qu'il parcourut, 
prêchant la foi chrétienne aux gentils; mais ce ne furent 
pas seulement des services de ce genre qu'il rendit : la lit- 
térature lui doit deux œuvres qui honorent singulièrement 
le Chili. 
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Le p. Juan Guillermo naquit de parents honorables à 
ïempli, petite ville de Sardaigne. Le voyant enclin à em- 
brasser la carrière ecclésiastique , son frère aîné voulut 
rengager à entrer dans une communauté où lui-même 
était déjà prêtre profès; mais le jeune Juan résista, en ma- 
nifestant le désir d'appartenir à Tordre de Saint -Ignace. 
Dans le dessein donc de le réaliser, il se rendit à la capitale 
du royaume, prit la soutane, et iil ses vœux de religion 
dans le collège des Jésuites de cette ville. 11 n'y avait pas 
encore passé beaucoup de temps depuis, lorsque le P. Mi- 
chel Viñas , procureur des Jésuites du Chili , arriva à 
Rome, cherchant à réunir quelques confrères propres à pour- 
voir les collèges et les missions de sa province. Le P. Guil- 
lermo fut un de ceux que désigna à cet effet le général de 
l'ordre, et ses ordres furent exécutés à l'instant. Le jeune 
religieux arriva au collège de Saint-Michel de Santiago en 
l'an 1700, comme pour servir de modèle à ses frères : obéis- 
sant, modeste, silencieux, avancé enfin dans la pratique 
des vertus propres à l'état religieux. Là, après une troisième 
épreuve, il reçut le caractère sacré du sacerdoce, et soutint 
une thèse publique de théologie , qu'il dédia à l'évéque 
D. Francisco de la Puebla Gonzalez. Nommé professeur de 
philosophie , il quitta ces occupations pour d'autres plus con- 
formes à la ferveur de son âme , et commença à travailler 
à la conversion des infidèles. De retour à Santiago , après 
avoir passé plusieurs années en Nahuelhuapi et en d'autres 
localités, il se mit à coordonner son ^Ir^ nautique morcd , 
qu'il avait écrit durant son séjour dans les missions. Dans 
cet ouvrage, il s'est proposé de résoudre, par la doctrine du 
docteur angélique saint Thomas , envers lequel il professait 
une dévotion ardente et profonde, les cas les plus fré- 
quents dans l'administration des sacrements. La mémoire 
du P. Guillermo était si prodigieuse , qu'il possédait quasi 
toute la somme théologique de saint Thomas , et qu'il pou- 
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Tait facilemeDt en citer n'importe quel passage. 11 dédia son 
livre au saint même dont la doctrine lui servait de guide. 

Le P. Guillermo composa de plus quelques poésies la- 
tines , parmi lesquelles ses élégies et quelques autres pièces 
furent imprimées avec VArt nautique moral à Genève, en 
1709. Il se proposa d'y louer les œuvres de son maître 
Michel Viñas , qu'il aimait et respectait à la fois. Les poésies 
du P. Guillermo prouvent qu'il avait une grande facilité 
pour la versification. Ses élégies en hexamètres et penta- 
mètres ont le mérite de l'à-propos, et ne manquent pas de 
quelques beautés littéraires. Elles révèlent une imagination 
puissante , de la clarté dans les idées , du naturel dans 
l'expression , et surtout une connaissance exacte de la pro- 
sodie latine. Sa mort, dont nous avons déjà parlé ailleurs, 
eut lieu en Nahuelhuapî , l'année 1710. 

Frai Antonio Michel del Manzano Ovalle, proche parent 
du célèbre historien Alonso d'Ovalle , naquit à Santiago du 
Chili en 1670, et fit profession chez les Dominicains de la 
même ville. Doué d'un talent remarquable , il fit avec éclat 
ses études scholaires , et parvint à recevoir les grades de 
maître en philosophie et de docteur en théologie dans l'uni- 
versité monacale de son ordre. Ayant terminé toutes les 
études prescrites par le programme de son institut, il fut 
nommé professeur de philosophie, puis de théologie, dans 
le couvent de sa profession. Sa conduite régulière, son appli- 
cation constante à l'étude , et surtout son cœur compatis- 
sant , lui attirèrent l'estime de ses frères et le respect gé- 
néral de la société. Le P. Ovalle était encore bien jeune , 
lorsque la province à laquelle il appartenait s'en saisit , 
pour le charger de fonctions importantes. L'ordre de Saint- 
Dominique comptait à cette époque, dans le Chili , un grand 
nombre de sujets éminents tant par leur vertu que par leur 
savoir, et par conséquent il est facile de présumer que le 
mérite du P. Ovalle dut être bien grand , pour qu'il fut 
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choisi ilófioiteur de la province ^ et en dernier lieu prieur 
du couvent de Santiago , en 1709. Il occupait ce poste > 
quand survint la fameuse dispute entre les Dominicains et 
révéque D. Louis Francisco de Romero, sur la question de 
savoir à quelle juridiction devait être soumis le béguinage 
de Sainte-Rose. Lorsque Tévêque souleva la question et la 
déféra aux magistrats civils , le provincial , ^ui devait agir 
dans la cause, était à visiter ses couvents de Buénos-Ayres 
et du Paraguay, et frai iManuel Ovalle dut se charger de 
défendre le droit de Tordre à une juridiction qu'il croyait 
de bonne foi lui appartenir. Dans le dessein d'éclaircir la 
matière , il écrivit plusieurs opuscules , où il affirme : 
l"" que les associées du béguinage sont du tiers-ordre de 
Saint-Dominique; 2*" que comme telles, elles vivent sou- 
mises à la -juridiction du provincial; 3*" que vu le long 
espace de temps qui s'est écoulé depuis leur fondation, 
elles ont droit de continuer à vivre sous leur ancienne 
règle , sans qu'aucune autorité puisse les troubler. Il appuie 
ces considérations de nombreuses citations puisées dans lea 
bulles pontificales et dans les livres des jurisconsultes. U 
montre assez de connaissance du droit canon; mais soa 
style est en général lâche et sans beauté. C'est en 1711 qxk^U 
composa ces opuscules. Le P. Ovalle entreprit un voyage 
en Espagne, abord d'un navire hollandais, dans le dessein 
de soutenir devant le souverain les droits de son ordre sur 
le béguinage; mais les matelots, cédant aux suggestions 
de la cupidité , l'assassinèrent durant le trajet. 

Le P. Ignace Garcia écrivit la Culture des vertus dam 
le paradis de rame. Cet ouvrage, d'une si grande portée , 
même pour les maîtres les plus consommés dans les subtilités 
de la théologie mystique , est divisé en trois livres. L'au-^ 
teur, avant d'y parler du caractère de chaque vertu en par- 
ticulier, prépare adroitement l'âme chrétienne en lui faisant 
connaître l'excellence commune à toutes les vertus. U les 
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considère « comme les ornements f>réeieux qui font mériter 
à l'âme de se présenter digneme||^ au!t yeux de Dieu et de 
toute la Jérusalem céleste. Lorsqu'efte en est revêtue, elle est 
semblable à cette femme si glorieuse que saint Jean vit , 
dans l'Apocalypse > entourée des splendeurs du soleil, avec 
la lune sous les pieds et \me couronne de douze étoiles 
brillantes sur le front. y> Le moyen de les acquérir est pour 
chacun de les cultiver dans son âme par de bons désirs et 
de bonnes œuvres. Les sentiments affectifs y aident aussi 
d'une manière merveilleuse. Dans le premier livre, l'auteur 
explique les vertus théologales ou divines, qui distinguent 
le chrétien^ de l'homme , et en outre , celles qui en naissent 
on en dérivent directement. Dans le second , il traite des 
Tertus chrétiennes et religieuses que pratique l'homme , 
avec le secours de la grâce divine , et qui ont pour objet 
sa sanctification. Dans le derfiier, il prend pour matière les 
vertus naturelles ou morales que peut pratiquer l'homme , 
même hors du ehrîstianisme. Gareia divise ies trois livres 
en chapitres , et après avoir parlé dans chacun d'eux de la 
vertu à laquelte il exhorte, il conclut en en proposant l'exem- 
ple dans la vie d'un saint. Le style du Père est simple ; il 
est onctueux , quelquefois tendre , toujours plein de sensi- 
bilité. On a publié à Barcelone, en 1759, cet ouvrage, 
dédié d'avance par le provincial Francisco Xavier Cevallos 
à D. Manuel d' Aidai , illustr issinne évéque de Santiago. 

Le P. Garcia écrivit v encore un autre ouvrage qu'il inti- 
tula Conseils du désenchantement. Supposant l'àme au fond de 
la solitude , l'auteur, grand-maitre de la vie spirituelle, lui 
rappelle le but de la retraite, en lui adressant les paroles 
que prononçait David dans des circonstances semblables : 
« Je méditai la nuit dans mon cœur, et mon esprit m'exer- 
çait et m'agitait. » L'expérience constante qu'il avait acquise 
dans les trente années qu'il avait présidé les exercices pieux, 
lui avait démontré que bien des âmes n'en tiraient pas 
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tout le fruit qu'elles auraient pu , parce qu'elles ne s'adon- 
naient pas assez aux aspirations affectives , les unes par né- 
gligence , le plus grand nombre par ignorance. Dans les 
Conseils du désenchantement , il cherche à guérir les unes et 
les autres ; il convainc les premières de la nécessité des 
oraisons jaculatoires, par la citation de nombreux exenoiples 
tirés des saintes Ecritures , et il en enseigne pratiquement 
la méthode salutaire aux secondes , par Texpression d'une 
foule de senliments que lui suggérait la grande feryeur in- 
térieure qu'il révèle dans sou livre. 11 varie tous ces senti- 
ments dans chacun des dix exercices qu'il propose comme 
objets de méditation durant la retraite. Comme conclusion ^ 
il trace le plan de quelques méditations sur la situation du 
chrétien , considéré, soit dans le siècle , soil dans la vie re- 
ligieuse, soit dans la dignité sacerdotale. Ce livre , 'Utile à 
tous les états , et dans lequel le P. Garcia nous a laissé 
comme Timage de son âme si tendrement affectueuse dans 
ses rapports avec Dieu, a été publié à Lima en 1754. 

Ignace Garcia naquit à San-Vericimo d'Osa , petite bour- 
gade du royaume de Galice, dans les premiers jours du 
mois de janvier 1696, ayant pour parents Dominique Gar- 
cia et Isabelle Gomez , personnes de condition. Il passa 
ses premières années sans s'arrêter aux amusements propres 
à l'enfance, et quand il atteignit l'âge convenable, il fut 
envoyé par ses père et mère à la Corogne , pour y com- 
mencer ses éludes. Sous la direction de D. Ignace Pe- 
reira , homme vertueux , il fit des progrès non-seulement 
dans les connaissances humaines, mais plus encore dans 
la perfection évangélique, h laquelle il aspirait ardemment. 
Evidemment pressé par sa conscience d'embrasser la vie 
religieuse et de s'y consacrer au salut des âmes par la pré- 
dication de l'Evangile, il choisit la Compagnie de Jésus, 
où il crut pouvoir satisfaire ses désirs; et ayant pris l'habit 
à Villagarcia , il entreprit son noviciat avec une ferveur 
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incroyable, jusqu'au moment où il fit ses vœux religieux, 
tenace, cotiBacré désormais à Dieajjpar les eoga^ments cpi'i-l 
venait de contracter, mit un «ôin particulier à se soumettre 
aveuglément à lavcrfootéde ses supérieurs. Ceux-ci, con- 
naissant ses belles dispositions pour les sciences, renvoyèrent 
à Salamanque , pour que , dans ce centre des études ecclé- 
siastiques , il saivit*le cours de théologie. Après l'avoir 
terminé avec suocès , il reçut le caractère sacré du sacer- 
doce , et fort peu <ie temps après , sa feuille de route pour les 
Indes, que le général de la Compagnie lui délivra, à sa de- 
mande. 

Il était à peine entré dans la troisième année de son novi- 
ciat , lorsque , sans faire d'adieux ni à ses parents ni à ses 
amis , il partit plein de joie pour Cadix , où il devait mettre 
à la voile , à la recherche des plages incultes de l'Amérique. 
Il descendit à Buénos-Ayres^ après une navigation pleine de 
hasards , traversa les hautes cimes des Andes , et arriva 
enfin à Santiago. Le provincial Manuel Sancho Granado le 
plaça dans le collège dé la Serena , et là , le P* Ignace vécut 
si étranger à tout ce qui ne pouvait pas contribuer à sa 
sanctification personnelle et à celle du ptx>chain ^ qu'après 
y avoir résidé six ntois , il ignorait l'emplacement de la 
nouvelle église que l'on bâtissait dans l'enceinte tñéme du 
collège , et sur laquelle il devait terminer un rapport dont 
le chargeait le supérieur. De Coquimbo, le P. Ignace re- 
tourna à Santiago, pour remplir les fonctions de thinistré 
au pensionnat de Saint-François Xavier. Ses supérieurs ne 
tardèrent pas longtemps à l'empfoyer à l'instruction de la 
jeunesse , et il arriva ainsi , malgré les résistances de son 
humilité, à enseigner la philosophie dans la maison de 
Saint-Joseph de la ville de la Conception. JLa mort préroa*- 
turée d'un jeune Chilien de mérite, D. José de Porras, 
professeur de philosophie au grand collège de Santiago , 
fournit l'occasion aux supérieurs du P. Ignace de le désigner 
II. is 
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comme son successear ; rbamilité dut le céder à Tobéis- 
sanee , el Santiago reçut de nouveau dans son sein le prêtre 
que la Providence destinait à en être Fapôtre. 11 enseigna 
successivement la philosophie , la théolc^e et la rhétorique , 
et lorsqu'il eut terminé les cours compris dans son ensei- 
gnement, il se livra à tout Télan de sa ferveur et s'adonna 
sans réserve à la pratique des vertus tes plus héroïques de 
Télat religieux. La Compagnie Fadmit au quatrième vœn 
et lui confia l'emploi d'ouvrier apostolique dans le même 
collège. 

Cet emploi lui offrait des moyens abondants de donner 
plus ample carrière au zèle divin dont il était embrasé : la 
confession , la prédication , la visite des mourants étaient 
son occupation continuelle ; et dans Tordre de sa propre 
sanctification , la retraite , le silence , la prière , Toraison et 
les plus dures macérations étaient sa vie. C'est lui qui était 
chargé de présider les exercices de saint Ignace dans la 
maison de VOlleria ou la Poterie, et de diriger spirituelle- 
ment les Carmélites de Saint-Joseph et les femmes repenties. 
La fondation du monastère de Sainté-Rose, dont nous avons 
parlé ailleurs , fut également due au zèle du P. Garcia : 
unissant ses efforts à ceux des Béguines et les dirigeant par 
ses conseils sages et prudents, il réussit enfin à réaliser leur 
projet ^, et à présenter à TEpoux des vierges un nouveau 
jardin mystique de vertus et d'admirable sainteté. Une ar- 
dente dévotion envers sainte Rose de Lima distinguait le 
P. Garcia , et pour étendre son culte , il eut le courage de 
quêter par les rues et par les maisons de quoi lui construire 
une église. Ses efforts furent couronnés de succès , et le 
vénérable religieux eut la satisfaction d'en faire la dédicace 
avec toute la pompe que put imaginer et déployer sa pro- 
fonde piété '. Mais nonobstant toutes ces occupations si sé- 

Í Voir le document « • 35 ^ dans le troisième volume. 

« Au document no 36 , nous avons copié le chapitre xvii de la Vie du P. Garcia , 
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rieuses par elles-mêmes, il s^adonna de préférence aux 
missions rurales ; les doctrines 4e Curimon , Aconcagua , 
Ligua , Pelorca , lllapel , Mincha , Choapa , Purulun , Quil- 
lota, Melipilla, San-Pedro, Colchagua et Malloa furent le 
théâtre de mille conquêtes spirituelles que sa fervente pré- 
dication lui fit faire pour Dieu. A Colchagua, il fonda un 
collège pour son institut , avec le secours d'un vertueux ci- 
toyen , D. Manuel Zavalla , qui enrichit rétablissement , en 
le faisant légataire de son immense fortune. Mais à ce cadre 
de la vie si active du P. Garcia , il manquait encore une 
chose pour le compléter : le gouvernement, ce poste le 
plus difficile de tous à remplir. La Providence Ty appela par 
suite de ce fait extraordinaire que la mort avait frappé tous 
ceux que le rescrit du générai avait désignés au rectorat de 
Bucalemu , séminaire destiné à cette époque à Tinstruction 
des jeunes religieux qui devaient faire leur troisième année 
de noviciat* 

La retraite absolue dans laquelle avait presque toujours 
vécu le P. Garcia, le rendit austère et rigide au début 
de son administration* En demandant que lés inférieurs 
marchassent précisément par les mêmes voies que le supé- 
rieur, il désirait une chose , à son avis toute naturelle , mais 
en réalité impraticable. Il dut finir par renoncer à son sys- 
tème , et se souvenir quMl gouvernait des hommes fragiles 
qui tâchaient de se sanctifier , au lieu de saints consommés 
dans toute espèce de vertus. L'expérience que lui donna l'ad- 
ministration elle-même, lui fit surtout connaître cette vérité, 
et le rendit tout prudent , au point de le faire paraître quel- 
quefois relâché avec ses inférieurs. Débarrassé du gouver- 
nement , il fut renvoyé à son grand collège de Santiago , 
qui le réclamait, et nommé successivement consulteur de 

écrite par Xavier Zevallos ; on y rapporte cette cérémonie , dont les détails nous 
révèlent parfaitement les coutumes religieuses de Santiago à cette époque. [Note 
(le r auteur.) 
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la province, préfet spirituel des coadjuteurs , et enñii recteur 
dudit collège ; c^est dans oes dernières fonctions que le troiiTa 
la mort. Attaqué d'une fièvre typhoïde , il demanda à rece- 
voir les sacrements, même avant que les médecins ne l'or- 
donnassent. Lorsque la maladie empirant avait déjà fait per- 
dre tout espoir de lui sauver la vie, on lui annonça l'arrivée 
de son disciple efaéri , le chanoine D. Stanislas Irarrazaval , 
qui amenait les saintes filles destinées à fonder le monastère 
dont il avait tant désiré l'établissement. Sans se préoccuper 
de celte nouvelle , il leva les yeux au ciel et recommanda 
vivement celte œuvre aux religieux qui se trouvaient pré- 
sents ; il demanda même au provincial qu'il ftt déposer son 
cœur dans le même monastère , près du chœur des reli- 
gieuses. Il reçut quelques moments après , avec la même 
sérénité , le chanoine annoncé , qui venait le visiter et lui 
apporter l'image de sainte Rose , la sainte de ses affections. 
Celte ¡mage, il la tint long-temps embrassée avec tendresse, 
épanchant son âme en amoureux colloques, et répétant, 
dans l'intervalle , d'une voix biea intelligible : « Ma saiûte, 
obtenez qu'en moi s'accomplisse en tout et pour tout la 
volonté de Dieu. » La présence de sa patronne aimée le 
ranima quelque peu , de sorte qu'il put dicter une lettre 
pleine d'onction et de piété pour les fondatrices *. Le P. 
Ignace mourut un peu après dix heures du soir, le 2 octobre 
1754, à l'âge de cinquante-sept ans et dix mois, dont il 
avait passé quarante ans en religion , et là-dessus , vingt- 
quatre ans comme profès du quatrième vœu. 

A la nouvelle de la mort du P. Ignace, les habitants de 
Santiago , par un mouvement spontané ,' coururent honorer 
les restes de leur apôtre. La maison de la Compagnie s'em- 
plit d'une multitude qui faisait retentir de ses gémissements 
les voûtes du temple et des cloîtres ; la municipalité lui vota 
des funérailles au compte du trésor public , en témoignage 

• Document «<> 37, 
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de son résped et de sou estime |iour un personnage qui 
avait répandu tant de bienfaits sur la ville ; le président , 
l'Audience , l'évêque élu , le clergé régulier et le clergé se- 
eu lier y assistèrent avec une foule imniense. Les uns fai- 
saient toucher leurs^ chapelets à son corps , les autres lui 
baisaient les mains ou les pieds, les plus hardis coupaient 
des cheveux de sa tête , pour les conserver comme une pré- 
cieuse r^ique d'un si saint homme. Xavier Zevàllos , reli- 
gieux du même ordre , débita en son honneur un éloquent 
discours , pour le texte duquel il avait pris ces parohîs d'E- 
zéchias : « Il a coupé la chaîne de mes jours , pendant que 
je rourdissai« encore. » Avant de mourir, le P. Garcia avait 
prié son supérieur de lui faire enlever le cœur et de le dé- 
poser près de Timage de sainte Rose y dans le monastère qui 
lui avait coûté ta»4; de peines. Cela se fit effectivement , et 
le précieux trésor se conserve encore aujourd'hui dans le 
même endroit ^ 

Le P. frai Antonio Aguiai^ rtaquit à la Serena , de pa- 
rents nobles, daas le courant de Tannée 1701. L'ordre de 
Saint-Dominique brillait alors au Chili par le nombre de^ 
ses membres, dont ks vertus et le savoir leur avaient con- 
cilié l'estime générale ; le jeune Aguiar , porté k embrasser 
la carrière ecclésiastique , n'hésita pas à y enbrer, en même 
temps que dans l'idstitut des frères Prêcheurs*, comme celui 
qui répondait le mieux à ses nobles aspirations. Encore 
appliqué à l'étude des sciences ecclésiastiques parmi* lë9 
élèves y il sortit de leurs rangs pour prendre place parmi 
les professeurs du couvent principal de son ordre , dan» 
la ville de Santiago, ea juillet 1725, et il sut dans cet 
emploi honorable garder une position très^distinguée. Aprèt 
avoir pris les grades littéraires que son ordre décerne á 
ceuK de ses membres qui se font remarquer par leurs vertui 
et leurs conoaissaoces , il fut,. en janvier 1746, /<lnvé k 

* Dffrument if» 38. 
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r«id!ninistratîon de sa province dominicaine. L'observance 
des saintes règles de son institut fut toujours Tâme de 
toutes les dispositions de son gouvernement, parce qu'il 
ne perdait pas de vue même un seul instant qu'elles étaient 
calculées pour servir de moyens de sanctification à ceux 
qui les suivent. Il était si exact sous ce rapport que , lors- 
qu'il s'agit d'élire un prieur pour la maison de l'Obser- 
vance des Dominicains, fondée à Santiago par le vénérable 
frai Manuel d'Acuna , le général de l'ordre l'appela à suc- 
céder immédiatement au fondateur. Le P. Aguiar rendit 
à son ordre un service immense, en écrivant la chronique 
de sa province depuis son établissement jusqu'à l'année 
1742 inclusivement. Quand le P. Aguiar forma le dessein 
de commencer une œuvre si intéressante , on ne conservait 
même plus le souvenir de beaucoup d'hommes distingués 
qui l'avaient gouvernée ou qui l'avaient honorée par leurs 
vertus et leur littérature. Pour acquérir quelques rensei- 
gnements sur leur compte , il fut donc obligé d'entreprendre 
le travail ingrat de consulter tous les actes capitulaires et 
les autres documents qui se conservaient aux archives de 
son couvent ; mais, malgré cela, l'auteur se plaint à chaque 
pas de n'avoir pu se procurer toutes les données qui lui 
étaient nécessaires pour assurer à son ouvrage l'importance 
qu'il méritait par sa nature et par son objet. 

Il commence par exposer la situation de son ordre au 
Pérou ; lorsqu'il s'agit de l'établir au Chili , il donne une 
notice sur les supérieurs qui le gouvernaient et sur les 
sujets les plus éminents par leurs vertus et par leurs lu- 
mières, qui contribuèrent tant à son éclat et à sa grandeur. 
Après quoi , il suit pas à pas les religieux qui se fixèrent 
dans le Ghih', et rapporte une à une les fondations des 
couvents de son ordre. Le P. Aguiar tomba dans des erreurs 
assez lourdes , en racontant quelques faits appartenant à 
l'histoire politique du pays ; mais cela ne doit pas nous 
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étonner , sí nous considérons qu'à celte épo(iue il ne put 
avoir entre les mains que des ouvrages historiques qui 
pèchent du même côté. Ce livre n'a pas jusqu'ici été livré 
à l'impression , et le manuscrit original se trouve en 
notre possession. Nous ignorons l'année de la mort de l'au- 
teur. 

Le P. maître frai Sébastien Diaz florissait, peu de temps 
après le P. Aguiar, dans le même ordre, qu'il orna singu- 
lièrement. Il naquit à Santiago d'une famille noble : à l'âge 
de seize ans, il ñt profession dans l'institut de Saint-Domi- 
nique , avec une ferveur telle que , malgré son extrême jeu- 
nesse , il surpassait un grand nombre des plus anciens reli- 
gieux dans la pratique des vertus monastiques. Destiné par 
ses supérieurs à l'enseignement des lettres, il remplit suc- 
cessivement les charges honorables de professeur de lati- 
nité, de philosophie, de théologie, de maître d étude, et 
obtint , en récompense de ses travaux , les grades de can- 
didat et de maître dans sa communauté, et celui de docteur 
en théologie, que lui décerna Tuniversilé de Saint-Philippe. 
Lorsque frai Manuel Acuña eut fondé à Santiago la maison 
de Dominicains d'observance rigoureuse , le P. Diaz alla se 
retirer dans la solitude qui sympathisait si bien avec ses 
habitudes constantes de profonde méditation. Après la mort 
du fondateur, le P. Diaz , qui partageait la ferveur de son 
âme , fut élu pour lui succéder en qualité de prieur, et il en 
remplit effectivement les fonctions avec le succès que pro- 
mettaient ses vertus et sa capacité. 

Le P. Diaz écrivit plusieurs ouvrages , parmi lesquels est 
très-connu son Tableau général des choses du monde. Il était 
chargé de l'éducation des fils du marquis de la Pica, D. José 
Santiago Bravo Sarabia ; et c'est ainsi qu'il comprit le be- 
soin qu'il avait d'un bon résumé qui contînt les éléments 
ks plus essentiels des sciences que doivent posséder les per- 
sonnes appelées à jouer un rôle dans la société , besoin qu'il 
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eut pour bul de satisfaire , en composant l'ouvrage que nous 
venons de citer. Il devait se diviser en deux parties; car 
bien que Fauteur ne soit arrivé qu'à publier la première^ il 
pensait néanmoins à publier aussi la seconde , comme on 
peut le voir par ces paroles de la préface : « Si le public fait 
bon accueil à cette première partie , et si Dieu n'en décidé 
autrement, tout Touvrage paraîtra bientôt embelli de gra- 
vures analogues aux sujets y et joiates aux chapitres ou aux 
traités, et avec des réflexions chrétiennes spéciales, au bas 
de chacune de ces gravures; » 

La première partie traite exclusivement de toutes les 
choses célestes (car Fauteur avait réservé la seconde partie 
pour expliquer toui ce qui est relatif aux choses tenresices), 
et elle est divisée en trois leçons. La première leçon ren- 
ferme les traités suivants : de Dieu , de sa natiure , de ses 
rapports avec les hommes ; — des anges, de leurs propriétés, 
de leur origine , de leur nature et de leur hiérarchie ; du 
châtiment que souffrirent Lucifer et ses sectateurs pour leur 
rébellion contre Dieu ; — de la vision beatifique; conuiüent 
elle s'opère; des créatures qui peuvent voir Dieu. La se- 
conde leçon dbnne une explication asse^ étendue des étwies, 
des planètes et des comètes, de Leur nombre, d» leur liai- 
tnre, die leurs mouveoients et de leur aspect.; ^- des systèmes 
de Ptolémée, de Tycho-Brahé et de Copernic; — du soleil', 
de la lune et de leurs éclipses; — de la sphère et des: cercles 
qui la partagent; — de la latitude,, de la* longitude , des 
degrés et des climats ; — du calendrier : Fauteur expliipie 
en cet endroit (quelques priocipe& fondamentaux, de la chro- 
nologie. La troisième leçon comprend les articles suivants : 
du feu, de sa nature, de ses propriéliés et dé ses phéno- 
mènes; — de Faîr, de sa nature et dé la configuration de 
ses particules; — ^ de Fatmosphèce et des vents; — des mé- 
téores de vapeur, des météores d'exhalation , des météores 
apparents et du* vol des oiseaiEX. 
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Les idées consignées dans Fouvrage sont toutes au niveau 
des connaissances du siècle dernier, comme pouvaient Télre 
celles que possédaient alors tous les hommes instruits du 
Chili, de manière que le P. Diaz, dans son Tableau général 
des choses du monde, ne fil qu'exposer les connaissances de 
répoque, d'une manière absolument conforme aux idées 
des écrivains de la Péninsule qu'il avait consultés , et les 
seuls qui pussent tomber entre les mains des Chiliens qui 
passaient pour instruits. Dans tous les écrits du P. Diaz, 
on observe qu'il possédait un talent hardi qui lui faisait 
braver les difficultés immenses que devait lui présenter la 
composition d'un livre traitant surtout de matières alors 
ignorées au Chili, et l'on devine par conséquent quelles 
études et quels efforts auront été nécessaires de la part de 
l'auteur, pour pouvoir éclaircir, par la lecture et la réfle»- 
xion seules, tous les doutes que devaient soulever dans son 
esprit des questions obscures par elles-mêmes, doutes que 
plusieurs fois peu de savants du Chili à cette époque au- 
raient pu résoudre. 

Le style de cet ouvrage^ quoique clair, a néanmoins 
quelque chose de pesant et d'incorrect; la construction des 
phrases est assez peu soignée et les périodes prescpie tou- 
jours sont excessivement prolixes ; ce qui en rend la lecture 
très-<fatigante ; car à la fin de la période on en a déjà ou- 
blié le commencement, et l'extrême longueur des phrases 
permet à peine de respirer. Ces défauts sont évidemment 
contraires à cette facilité et à cette souplesse de langage 
qui plaisent tant, surtout dans les ouvrages destinés à Tins- 
tructiou', parce qu'ici l'aridité de la matière doit disparaître 
sous les charmes du style. 

On dut encore d'autres ouvrages à l'activité studieuse 
de frai Sébastien Diaz : 1° le Traité contre la fausse piété, 
qui mérita les plus grands éloges de la part des sages. 
L'auteur l'envoya en Espagne, où il devait être imprimé 
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aux frais d'un homme riche; mais la révDlution qui sur- 
vint dans la Péninsule à celte époque , fit perdre à la litté- 
rature ecclésiastique cette importante acquisition ; 2" le 
Manuel dogmatique, traité où Diaz se proposa de réfuter 
les objections que Timpiété moderne ou le philosophisme 
élève contre les dogmes catholiques. Cet ouvrage , s'il ne 
témoigne pas en faveur du bon goût de Fauteur, quant au 
^ style et quant au choix des pensées , révèle la plus vaste 
érudition dans la littérature sacrée et profane. 11 forme un 
volume in-folio , et se conserve manuscrit dans la biblio- 
thèque des Récollets dominicains de Santiago; 3° la Vie du 
vénérable P. maître frai Manuel Acuña, fondateur des Récol- 
lets dominicains ; 4° la Vie de la venerable mère sceur Marie 
de la Purification V aides , religieuse dominicaine à Santiago. 
Nous possédons des copies de ces deux derniers ouvrages. 
Le plus célèbre de tous les écrits qui nous occupent, fut 
sans doute celui du P. Manuel Lacunza , de la Compagnie 
de Jésus. Lacunza naquit à Santiago, le 17 mai 1747. 
D. Manuel Lacunza, son père, et dona Juana Diaz, sa 
mère , étaient des personnes nobles et vertueuses. La Com- 
pagnie de Jésus le reçut parmi ses novices , lorsqu'il ache- 
vait à peine sa seizième année; et c'est dans son sein qu'il 
fit son quatrième vœu, en 1766. Un an plus tard, le P. La- 
cunza, expulsé de son pays natale comme tous les autres 
membres de son ordre, fixa sa résidence à Imola, petite 
ville d'Italie , où il passa quelques années dans une cer- 
taine inaction , à laquelle le condamnaient l'ignorance de 
la langue du pays , le manque de ressources pour se pro- 
curer des livres , et l'encyclique de Clément XIV , qui 
interdisait à tous les Jésuites expatriés le ministère de la 
prédication et de la direction des âmes au tribunal de la 
pénitence. Il vécut dans ce. genre de vie cinq années, à la 
fin desquelles il se sépara volontairement de toute société, 
et se retira quelque temps dans un faubourg, puis dans l'en- 
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ceinle même et lout près des fortifications de la ville. Deux 
pièces du rez-de-chaussée d'une maison lui ménagèrent une 
solitude quMl habita plus de vingt ans, comme un véritable 
anachorète. Un fonds sombre et taciturne avait toujours 
formé le caractère de Lacunza , et pour rester fidèle h ses 
tendances, il se fit un règlement de vie qu'il se promit 
d'observer rigoureusement. Il n'admettait personne dans sa 
demeure : il satisfaisait lui-n^éme à tous ses besoins per- 
sonnels et avait l'habitude excentrique de se coucher à la 
pointe du jour, réservant sans doute la nuit à l'étude de 
l'astronomie , pour laquelle, dès sa jeunesse , il avait le goût 
le plus passionné. A dix heures du matin, il se levait, célé- 
brait le sacrifice de la messe , allait ensuite achetef ses 
provisions , les portait chez lui , se renfermait et préparait 
lui-même son repas. Vers le soir, il faisait toujours seul une 
promenade à la campagne. Après son souper, il allait, 
comme à la dérobée , passer quelques instants chez un ami , 
et de retour dans son logement, il étudiait, méditait et 
écrivait jusqu'à l'aurore. Tel fut son régime invariable jus- 
qu'au 17 juin 1801 , date de sa mort. Son corps fut trouvé 
le matin de ce jour dans une mare d'eau , près des bords du 
fleuve qui baigne les murs de la ville : on présuma qu'il y 
était tombé la veille , lors de sa promenade habituelle. 

Lacunza possédait des connaissances remarquables dans la 
poésie et dans l'éloquence sacrée , et il existe de lui plusieurs 
compositions en ce genre, qui honorent certainement leur 
auteur. Mais la Venue du Messie dans sa majesté et sa gloire 
n'est pas seulement un titre d'honneur pour l'auteur , elle 
est encore le plus bel ornement de la littérature chilienne. 
«Dans cet ouvrage, dit un savant écrivain, Lacunza s'est 
proposé de prouver que la seconde descente de Jésus-Christ, 
que nous attendons et qu'un article de notre foi nous pres- 
crit d'attendre, n'aura pas lieu, comme on le croit com- 
munément, le dernier jour du monde , mais beaucoup de 
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lemps auparavant, qu'elle sera suivie de la conversion de 
tous les peuples de la terre , et d'une longue paix que l'Apo- 
calypse annonce par le nonribre déterminé de milla années; 
qu'après cela , Satan à qui Dieu lâchera là bride ^ reconimeii- 
çant le cours de ses séductions , arrivera enfin à corrompre 
de nouveau toutes les nations , moins une , et qu'alors Jésus-* 
Christ , qui n'aura point quitté la terre , montant sur son 
trône, Jugera tous les hommes. L'ouvrage est divisé en trois 
parties : la première est destinée à écarter de ra4]teur l'ac- 
cusation de millénarisme, qu'on peut élever contre tousceiix 
cpii, interprétant l'Ecriture dans son sens naturel, croient 
qu'après la seconde venue de Jésus-Christ il y aura réelle- 
ment sur la terre une paix de mille ans. Lacunza fait voir 
qu'il est nécessaire de distinguer beaucoup entre les diffé- 
rents millénaires : les uns condamnés par les Pères , las 
autres qui n'ont jamais été inquiétés et qui représentaient 
même l'opinion commune des fidèles dans les premiers 
siècles de l'Eglise. Lacunza prouve que son système, con- 
forme à ce dernier millénarisme , diffère entièrement des 
systèmes des autres millénaires. Dans la seconde partie , il 
détaille ses preuves, qu'il puise principalement dans les 
deux fameuses prophéties de Daniel , relatives à la statue d* 
quatre métaux et aux quatre bêtes , dans ce que dît l'Apo- 
calypse de l'Antéchrist et de sa fin , et dans ce que con- 
tiennent Amos et beaucoup d'autres passage» de l'Ecriture, 
sujT le rétablissement de la maison de David. Il fait observer 
qu'à ces preuves il pourrait en ajouter beaucoup d^autres , 
puisque les livres saints les présentent partout en grand, 
nombre, mais qu'il se borne à celles-là, qjui lui paraissent 
suffisantes, pour ne pas être interminable. Il discute les 
textes avec une supériorité étonnante ; et dans l'explication 
des deux prophéties de Daniel surtout, son livre est vrai- 
ment un chef-d'œuvre. Lacunza;développe dans la troisième 
partie les conséquences de la seconde descente de Jésus- 
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Christ; et cette dernière partie, pleine de jets lumineux sur 
une foule de points des plus intéressants, n'est pas moins 
instructive que la précédente. Admirez surtout ce qui con- 
cerne le nouveau temple annoncé par Ezéchiel, et sa des- 
truction. Lacunza trouve là des choses qui avaient échappé 
à presque tous les commentateurs, et donne l'intelligence de 
neuf chapitres entiers de ce prophète , auxquels on conve- 
nait généralement que l'on n'entendait rien. » Nous avons 
voulu citer à dessein cette analyse de l'ouvrage de Lacunza 
par un littérateur européen, pour que l'on ne nous suppose 
pas entraîné par un esprit de nationalité, lorsque nous ren- 
dons au mérite de l'auteur l'hommage qui lui est si légiti- 
mement dû. 

On a publié différentes éditions de l'œuvre de Lacunza , 
la plupart défectueuses et pleines d'erreurs. La première 
fut imprimée à Londres , avec des altérations très-substan- 
tielles du texte original. Une autre parut à Mexico > en 1825, 
avec suppression de nombreux passages du même texte ; on 
en publia aussi aux Etats-Unis une nouvelle édition qui n'est 
pas correcte. Nous tenons pour la meilleure celle que fit 
paraître à Londres, en 1826, D. Ramon Ackcrman, qui 
l'enrichit du portrait de l'auteur. 

Plusieurs écrivains aussi malintentionnés qu'ignorants et 
inhabiles ont voulu réfuter la doctrine de Lacunza ; mais 
leurs ouvrages ne méritent guère de considération , parce 
qu'ils sont conçus sans cette dose de lumières que leurs 
auteurs auraient dû être bien sûrs de posséder avant d'entre- 
prendre une tâche semblable. 

Le docteur D. Miguel Eyzaguirre , fiscal de l'Audience de 
Lima , fil un abrégé de l'ouvrage de Lacunza , et nous avons 
entre les mains le travail de ce célèbre jurisconsulte et docte 
écrivain chilien. 

Les Jésuites Miguel Olivares , Juan Ignace Molina et Phi- 
lippe Vidaurre enrichirent d'ouvrages précieux la littérature 
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chilienne. Olivares , origÍDaire de la ville de Chillan , écrivit 
le premier VHistoire politiqtie , militaire et religieuse du 
royaume du Chili, depuis sa découverte jusqu'au milieu du 
dix-huitième siècle. Cet ouvrage fut envoyé deux fois en Es- 
pagne pour être livré à l'impression, sans que, pour des 
motifs que nous ignorons , il ait pu Têtre. 

Il écrivit en outre VHistoire de la Compagnie de Jésus au 
Chili, qui se conserve manuscrite. Le style du P. Olivares 
est ennuyeux, sec, dépouillé de tout ornement. Quant au 
fonds de son ouvrage , il se montre crédule , dépourvu de 
critique et de discernement, amateur du merveilleux, et 
surtout partial pour tout ce qui concerne son institut. 

Nous devons au P. Molina El Jovenado [le Noviciat ), 
composition latine en vers pentamètres , qu'il dédia à son 
maître le P. Miguel Olivares; Cet ouvrage abonde en beaux 
passages et en pensées élevées. L'auteur y raconte les événe- 
ments de l'enfance , l'entrée dans la Compagnie de Jésus et 
la carrière professorale de son maître : il célèbre ses vertus 
et l'anime par l'espoir de la couronne qu'il a méritée. Nous 
possédons seulement une partie considérable de cet ouvrage 
précieux , et nous croyons que le reste aura déjà péri. L'abbé 
Molina a écrit aussi VHistoire naturelle et civile du Chili. 
Elle pèche par plusieurs inexactitudes dans l'ordre chrono- 
logique des faits , mais elle est bien écrite : son style est 
naturel, élégant, et il règne dans l'ouvrage une critique 
judicieuse. L'original a été écrit en italien , et nous en de- 
vons la traduction à D. Dominique d'Arquellada. VHistoire 
a été imprimée pour la première fois à Naples en 1780, et 
la traduction a paru à Madrid en 1788. 

D. Juan Ignace Molina naquit à Talca en 1731 , et dès sa 
plus tendre enfance il donna des preuves de ses excellentes 
dispositions et de sa passion pour l'étude. Elève du pension- 
nat de Saint-François Xavier de Santiago , il eut occasion 
d'admirer la riche bibliothèque que possédait ce collège ; 
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et avidtí des connaissances qu'il pourrait puiser dans la lec- 
ture , il n'eut point de repos qu'il n'eût obtenu du recteur la 
permission de la visiter tous les jours. Cette circonstance 
décida de l'avenir de Molina. Il trouvait dans la Compagnie 
l'élément nécessaire à sa vie , à savoir des livres pour étu- 
dier, et il résolut d'embrasser sa règle. Il avait fait son 
premier noviciat et s'était enrôlé dans la classe des étudiants, 
lorsqu'il fut expulsé avec les autres Jésuites et mis aux bords 
d'un navire qui le conduisit aux rivages de l'Italie. Bologne 
fut la ville qu'il choisit pour sa résidence, et une petite 
maisonnette près de l'église de Saint-Sigismond lui offrait 
le logement indispensable pour subsister. Le manque de 
ressources pour acheter des livres fut d'abord un obstacle 
qu'eut à surmonter Molina dans la carrière de la science ; 
mais quelques élèves auxquels il se chargea d'enseigner les 
sciences naturelles se munirent d'ouvrages, de façon qu'il 
parvint à en avoir lui-même un grand nombre à sa dis- 
position. Cependant, au milieu de ses travaux assidus, il 
sut observer le régime le plus constant, auquel il dut pro- 
bablement en partie sa longue vie, rarement troublée par 
des indispositions corporelles. Il se levait de bonne heure , 
célébrait la messe sans jamais y manquer, et était fort sobre 
dans le manger et dans le boire. 11 étudiait douze heures par 
jour, et ses études portaient sur les langues étrangères, de la 
plupart desquelles il parvint à acquérir une connaissance par- 
faite. Mais la physique et les sciences naturelles absorbaient 
de préférence toute son attention; une pierre, une plante 
quelconque suffisait pour l'arrêter et pour lui faire tenir des 
discours animés. Molina finit par se rendre si célèbre par ses 
connaissances , comme naturaliste , que le nombre de ses 
élèves devint considérable. Il resta dans cette position jus- 
qu'en 1803 , où les troupes victorieuses de Napoléon s'étaient 
rendues maîtresses du gouvernement de Bologne. Molina 
fut iilors appelé à l'Institut par le premier consul , pour y 
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faire les cours d'histoire naturelle et de botanique , et obtint 
en même temps une pension viagère de dix-huit écus par 
mois. C'était un véritable privilège que l'on accordait au 
talent et aux services éminents que Molina avait rendus aux 
sciences. Malgré sa qualité d'étranger, il était élevé au rang 
de professeur de l'Université et doté d'une pension. Mgr 
Spinelli conservait les originaux des brillants discours que 
prononça Molina , son intime ami, durant ses fonctions , et 
nous ne sachons pas qu'aucun d'eux ait vu la lumière de la 
publicité. Durant ce temps , Molina se ménagea par l'en- 
seigiiement, de bons revenus, dont il se servait non-seule- 
ment pour étendre ses recherches scientifiques, mais encore 
pour proléger quelques-uns des rares compagnons d'infor- 
tune qui vivaient encore. Parmi eux il favorisa d'une 
manière toute particulière le prêtre chilien D. Augustin 
Sambrano , avec lequel il se trouvait fréquemment. Mais la 
chute de l'Empire fit disparaître ce temps si heureux pour 
Molina , et en amena un autre bien différent. On l'accusait 
de n'être pas attaché au gouvernement temporel des papes , 
mais plutôt au libéralisme républicain , et celte accusation 
lui fit perdre la plus grande partie de ses disciples. Le 
chevalier Casa-Lechio, qui noua avec lui à cette époque une 
amitié étroite, se déclara son protecteur, et agit réellement 
comme tel. Bien que Molina ne fît plus ses cours, il conserva 
la pension dont il jouissait, et cette ressource jointe aux 
secours de son bienfaiteur, lui permit de pourvoir à ses 
besoins. Célèbre comme naturaliste non-seulement en Italie, 
mais dans toute l'Europe , il recevait les visites des voya- 
geurs qui désiraient le connaître, et l'immortel Humbolt, 
qui se rendit à Bologne tout exprès pour voir Molina de 
près y fut du nombre. 

Son ouvrage intitulé Analogie des trots règnes de la 
nature, qu'il écrivit en italien, lui causa une nouvelle 
jicrsécntion. Il fut dénoncé au gouverneur de Bologne 
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comme contenant des propositions suspectes , et soumis à 
l'examen de Mgr José Mezzofanti K Le livre fut censuré, 
mais on en permit néanmoins l'impression en 1820, avec 
l'addition de certaines notes dont on le fit accompagner. 

Molina se distinguait par un caractère vif, doux et plein 
de franchise. Il conservait de profonds souvenirs du Chili , 
sa patrie bien-aimée , et la nouvelle de son indépendance le 
combla de joie. Décidé à y mourir , depuis qu'il la voyait 
libre du joug des rois qu'il détestait, il attendait une cir- 
constance favorable pour réaliser son voyage. Il la trouva 
enfin dans la présence à Rome du docteur D. José Ignace 
Cienfuegos, doyen de la cathédrale de Santiago, nommé 
ambassadeur de la république du Chili près du Saint-Siège 
en 1821 ^. Cet illustre patriote se rendit à Bologne pour voir 
Molina, que son extrême vieillesse empêchait déjà de voya- 
ger. Il mourut en effet à Bologne , peu de temps après cette 
entrevue, le 23 octobre 1824. Le gouvernement du Chili 
honora sa mémoire en donnant son nom à la ville qu'on 
érigea dans la province de Talca. 

Le P. Philippe Vidaurre consacra surtout son ouvrage à 
faire connaître les productions et les usages des indigènes 
du Chili : deux objets qu'au jugement de l'abbé Molina , 
il remplit avec une intelligence supérieure et avec succès. 
L'original de l'ouvrage de Vidaurre se conservait encore à 
Londres, eu 1827, dans la bibliothèque de lord Wilson. 

Le prêtre D. Diego José Fuenaalida est un de ces Chiliens 
dignes d'estime, qui, après avoir illustré le pays qui les a vus 
naître , sont malheureusement fort peu connus. Il est donc 
juste que nous fassions de lui ici au moins une courte mention. 

U naquit dans la ville de Santiago le 12 novembre 1744. 

* Le fameux polyglotte qui fut fait le 12 février 1838 cardinal sous le titre de 
Saint-Onuphre , et que l'Eglise a perdu depuis peu. (Note de l'auteur,) 

' Depuis évêque de la Conception , comme on le verra dans mon Appendice , à 
la fin du troisième volume. {Note du tradwteur.) 

II. 19 
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Après avoir pris l'habit chez les Jésuites dans la même ville 
le 20 juin 1759, il vit arriver la fameuse suppression de la 
Compagnie et la relégation générale des Jésuites en Italie. 
Atteint par cette mesure , il fut obligé de quitter sa chère 
patrie et de se fixer à Imola , refuge commun que la piété du 
Souverain-Pontife ouvrit à ces pauvres religieux. Là , à peine 
eut-il terminé ses études, qu'il fut nommé professeur de 
morale chez les mêmes Jésuites. Le séminaire d'Imola , dont 
les progrès rapides étaient dûs à la capacité et à la vigilance 
de Fuenzalida, lui décerna le grade de maître en théologie 
morale, Tan 1783. 

Lorsque, le 14 février 1785, le cardinal Chiaramonti fut 
transféré par Pie VI du siège de Tivoli a celui d'Imola , ce 
prince dé TEglise conçut une idée si favorable de Fuenzalida, 
qu'il le nomma son théologien consultant et son examinateur 
synodal. Notre concitoyen remplit ces fonctions à la si 
grande satisfaction du cardinal, que, lorsqu'il fut élevé au 
siège apostolique le 14 mars 1800, et qu'il prit le nom de 
Pie Vil , il pria Fuenzalida , avec des instances réitérées, 
d'accepter le titre de théologien pontifical qu'il voulait lui 
déférer ; mais le digne prêtre refusa cet honneur avec une 
exemplaire et constante modestie. 

Il a publié un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels 
on distingue les suivants : 

Lettre d*un ecclésiastique de Turin à un ecclésiastique de 
Bologne. Cet opuscule parut au jour à Assise en juillet 1781. 
Son principal objet est de venger de certaines critiques 
l'ouvrage de l'abbé Iturriaga, intitulé De la manière de 
passer les jours de fêtes. 

V Analyse du livre de Tertullien sur les prescriptions qu'a- 
vait faite Tamburin, fidèle disciple de Jansénius, d'une 
-manière peu ou point conforme à la doctrine de l'Eglise , 
engagea Fuenzalida à réfuter les erreurs qu'elle contenait , 
dans les observations qu'il écrivit en 1788, sous le pseudo- 
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nyme de Cajelan de Brescîa. Ces observations furent si bien 
accueillies des savants catholiques , qu'elles furent réimpri- 
mées Tannée suivante avec de nombreuses additions et cette 
indication : édition corrigée et augmentée par l'auteur, avec 
des notes nouvelles et une lettre préliminaire adressée au 
même professeur (Tamburin). 

Sous le pseudonyme de D. Antonio Boneli, Fuenzalida 
écrivit aussi son Mémoire théologique sur la clôture des mo-^ 
nastères, contre Pie Cortesi, auteur de l'ouvrage intitulé 
la Religieuse éclairée. Cet opuscule parut à Assise en 1784. 

L'ouvrage intitulé les Fraudes du jansénisme employées en 
France par les Quesnelistes et renouvelées de nos jours en Italie 
par leurs partisans , ou Réponse à diverses objections adressées 
à l'auteur par V illustrissime Lafitau, évêquede Sisteron, est 
encore un de ceux que Fuenzalida composa et publia à 
Assise , en 1788, sous le nom de Cajetan de Brescia. 

Enfin, dans l'ouvrage paru sous le titre à^ Analyse du 
concile diocésain de Pistoie, tenu en septembre 1786 sous 
la présidence de Scipion de Ricci , évêque de Pistoie et de 
Prato , ou Compendium des nombreuses erreurs contre la foi 
commises par le même concile, notre auteur > qui prend le 
nom de José Antonio Rascier, démontre jusqu'à l'évidence 
et combat victorieusement les erreurs contre la foi du fa- 
meux concile de Pistoie. L'orthodoxie de sa doctrine fut 
confirmée par les écrits du cardinal Ferdil , qui traita les 
mêmes matières, et en dernier lieu par la constitution de 
Pie VI, Auctorem fidei, promulguée le 28 août 1794 pour 
condamner les mêmes erreurs. 

Ce célèbre et digne prêtre chilien mourut subitement à 
Imola le!*' octobre 1803. 

Nous avons déjà mentionné en divers endroits plusieurs 
des écrits de D. Manuel d'Aldai , évêque de Santiago , et 
nous ne ferons plus ici que redire quelques mots dn mérite 
de chacun d'eux. 
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Ses sermons révèlent chez Fauteur une grande vivacité 
d'esprit et un fonds naturel d'éloquence aussi abondante 
que peu commune. Il y en eut un très-grand nombre , mais 
on n^en a publié que deux. 

Ses homélies morales sur les évangiles des dimanches 
forment un gros volume, dont nous avons le manuscrit 
original fait par Fauteur lui-même. La méthode qu'il 
observe constamment y c'est de prendre le texte de l'évan- 
gile qu'il choisit pour sujet de son discours, et d'arriver 
immédiatement à la fixation des points sur lesquels il se 
propose de parler à son auditoire. Son style est clair, simple 
et plein de douceur ; ce caractère de douceur se retrouve 
jusque dans les matières qu'il traite avec le zèle le plus 
ardent et le plus énergique. Ce sont, par exemple, les mas- 
carades et les autres divertissements pernicieux du carnaval. 
Il en recherche l'origine dans les excès du paganisme ; la 
tolérance , dans la faiblesse et dans la condescendance de 
l'autorité qui doit les réprimer, et enfin les progrès , mal- 
gré les lois de l'Eglise qui les condamnent, dans le dégui- 
sement même sous lequel les chrétiens cachent leur honte , 
lorsqu'ils s'y livrent. « Et que demanderai-je , dit-il, pour 
les chrétiens qui , connaissant les abus abominables qu'en- 
gendrent les mascarades du carnaval , se couvrent néan- 
moins le visage de masques , pour abuser à leur gré de la 
tolérance qui soufifre ces déplorables excès? Elie appelait un 
feu vengeur sur les ennemis du Seigneur; Jean-Baptiste 
élevait la voix pour exhorter à la pénitence : je veux imiter 
l'un et l'autre. Je hausse la voix, comme le premier, pour 
appeler le feu du ciel , non un feu qui dévore les brebis du 
troupeau , mais qui embrase les cœurs de charité et qui les 
purifie des souillures qu'ils ont contractées dans les diver- 
tissements d'un monde corrompu ^ et comme le saint pré- 
curseur, j'exhorte les chrétiens à quitter les sentiers tortueux 
du vice et à suivre les voies droites de la pénitence. y> 
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Les sermons aux religieuses se réduisent à leur tracer des 
règles sûres pour marcher à la perfection propre à leur étal. 
Dans Vun d'eux, adressé aux Carmélites, il semble avoir 
exprimé les sentiments de son âme douce , bénigne et pleine 
de mansuétude. « La mansuétude, dit-il, doit avoir son 
siège dans le cœur des supérieurs ; c'est elle qui les rend 
maîtres des cœurs de leurs subordonnés j ou pour mieux 
dire , qui leur en acquiert et assure la possession, de manière 
qu'elle les dirige sans devoir employer la coaction ... La man- 
suétude a gagné à Jésus-Christ une multitude de disciples , 
et elle porte doucement les inférieurs vers les supérieurs. » 

Le traité sur les attributions véritables et légitimes du con- 
cile provincial est un véritable chef-d*œuvre d'érudition ca- 
nonique. Il marque les justes limites de la juridiction du 
concile , et indique les cas dans lesquels il peut agir contre 
ses membres, en même temps qu'il combat avec vigueur 
les empiétements de l'autorité civile. Ce traité a été publié 
à Lima, aux frais de D. Sébastien Gallegos , chanoine de la 
cathédrale de la même ville. 

La Visite aux tombeaux des apôtres par l'évêque Aidai est 
un morceau composé avec tout l'art de l'éloquence. L'auteur 
y rend au pape Clément Xiil un compte détaillé de l'état 
de son diocèse , et soumet à sa décision plusieurs questions 
de discipline. Cet ouvrage fut imprimé à Lima en 1773. 
On imprima en même temps deux sermons du digne prélat, 
prêches à l'ouverture , l'un, du synode , et l'autre, du con- 
cile provincial de Lima. 

Les écrits que nous connaissons de l'évêque D. frai Angel 
Eépineira se bornent à deux. Dans Y Avis qu'il donna au 
concile provincial de Lima sur le huitième article du Volume 
royal, l'auteur montre que tous les auteurs de la Compagnie 
ne pouvaient pas être considérés comme proscrits, quant à 
l'enseignement, mais seulement ceux qui étaient entachés 
de probabilisme. Cet ouvrage contient une grande partie de 
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riiistoire littéraire du probabilisme et de ses luttes. Il est 
bien écrit , et plusieurs de ses tirades contre le probabilisme 
sont belles et énergiques. Il a été imprimé à Lima en 1772, 
en même temps qqe le discours prononcé par son auteur 
dans la deuxième session du même concile. 

Frai Augustin Caldera , dominicain , écrivit son Memento 
pour rester fidèle à Dieu. Cet opuscule renferme la moelle de 
la théologie mystique : le style en est clair, concis, mais sen- 
tencieux. 11 révèle en son auteur un esprit fort avancé dans 
les voies de la perfection. 

Le P. Caldera naquit d'une famille illustre à Santiago du 
Chili , et très-jeune encore , fit profession dans l'ordre de 
Saint-Dominique. Un talent remarquable et bien cultivé 
explique les progrès qu'il ñt dans, les sciences ecclésias- 
tiques. Il les enseigna dans son propre couvent, et reçut, en 
récompense de ses travaux , le titre de docteur dans Funi- 
versité royale de Saint-Philippe. 

Ses efforts tendaient surtout à conserver la pureté de 
l'âme et l'austérité sévère de la vie religieuse. On le voyait 
assidu à l'oraison , zélé en chaire , infatigable au con- 
fessionnal. Mais au milieu de ces occupations sérieuses , ses 
manières étaient douces , son air souriant et tout son ex- 
térieur extrêmement agréable. Il mourut à Santiago , d'un 
violent mal de gorge , le 13 octobre 1794. 

Outre son traité de haute perfection , le P. Caldera écrivit 
un court abrégé de la vie de sœur Ignacia, religieuse domi- 
nicaine, qu'il laissa incomplet, sans doute à cause de sa 
mort , arrivée peu de temps après le décès de sœur Igna- 
cîa. Ces deux œuvres se trouvent parmi les manuscrits 
que nous possédons ^ 

^ Nous citons répitaphe consacrée au P. Caldera , sans doute par Tun de ses 
amis , l'année même de sa mort : 

Obiit frater Augustinus Caldera die xni octobris anni mdccxciv. 
Vir fuit litteris et morum honéstate clarus. 
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José Rodríguez naquit à Santiago du Chili , et y reçut , 
très-jeune encore, l'habit de la Compagnie de Jésus en 1730. 
Il fit les classes de rhétorique et de philosophie, et remplit 
la charge de recteur, au pensionnat de Saint-François Xa- 
vier de la même ville. 

Son Jardin de Minerve est une collection de compositions 
académiques conçues dans le goût de ce temps-là. Le 
style de Tauteur ne manque pas de traits brillants; mais 
ils perdent leur éclat sous la multitude de passages des 
classiques qu'il cite à chaque pas. L'objet de ces discours 
consiste dans l'éloge soit d'un saint, soit d'une vertu y 
soit d'un personnage. 

Rodriguez fut nommé à la chaire de philosophie du 
collège impérial de son ordre à Lima, où il écrivit la se- 
conde partie ou les dernières auréoles de son Jardin de 
Minerve y qu'il appela Nuncupationes Virginis; l'auteur s'y 
est proposé de célébrer la Mère de Jésus-Christ, sous tous 
les symboles sous lesquels elle est invoquée. Le P. Rodri- 
guez ne manque pas de mérite comme poète latin , et 
Ton pourrait avec justice lui donner une des premières 
places sur le Parnasse américain. D. Miguel Eyzaguirre, 
son compatriote et fiscal de l'Audience , recueillit à Lima 
les écrits de ce Chilien distingué , et ils se conservent 
aujourd'hui dans notre bibliothèque. L^auteur est mort à 
Lima en 1761 , ou peu auparavant, d'après nos calculs. 

Le docteur D. Pedro Tula Basan a été réputé de son 
temps comme une des notabilités littéraires dont se glori- 
fiait Santiago. Né à la Conception du Chili, il fit ses pre- 

Prsedicationi verbi Dei et sacris confessionibus audiendis 

Maxime addictus. 
Doctor in regali universitate Sancli Philippi et lector jubilatus. 
Staturâ, vuUu, styloque jocandus. 
Vixit annos quadraginta vel alios ampliùs paucos. 
Memoria ejus in benedictione sit. 

[Sofr (le f auteur. \ 
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mières études au pensionnat de Saint-Joseph, d^où il fut 
transféré à l'Université de Saint-Marc de Linna , pour s'y 
appliquer , comme il le fit en effet , à la théologie et au 
droit. De retour dans sa patrie , il fut proposé pour la pré- 
bende doctorale de Santiago , qu'il obtint au concours , 
ainsi que successivement toutes les dignités du chœur, 
jusqu'à celle de doyen. 

Aussi ardent que qui que ce soit à l'étude , il sut amasser 
de vastes et rares connaissances, surtout dans la jurispru- 
dence canonique, pour les matières de laquelle il moû^ 
trait un goût prononcé. Ce titre et sa vertu notoire enga- 
gèrent l'évêque D. Juan Gonzalez Melgarejo à le nommer 
examinateur synodal et à le recommander de la manière 
la plus efficace à la considération du roi. Plus tard , D. Ma- 
nuel d'Aldai l'institua son proviseur, son vicaire-général 
et son consulteur près du synode , confiant à sa prudence et 
à sa sagesse la solution de différents cas et recueillant son 
opinion sur les autres. L'un d'eux donna naissance à l'on^ 
vrage dont nous allons faire mention. 

Nous avons dit ailleurs que l'usage des robes à queue 
fut condamné durement par certains prédicateurs de San- 
tiago qui, pour soutenir leur sentiment, employèrent non- 
seulement le ministère de la prédication , mais encore une 
plume maniée vigoureusement. D. Pedro Tula fut un des 
théologiens nommés pour faire un rapport sur ce point. 
C'^st en ceUe qualité qu'il écrivit sa dissertation sur les 
vêtements alors d'usage au Chili , sujet dont il remplit un 
gros volume , dont l'original se trouve dans notre collec- 
tion de manuscrits. Le travail du docteur Tula a son mé- 
rite particulier , considéré comme répertoire des mœurs de 
la société chilienne en ce temps-là. Pour établir sa con- 
clusion , l'écrivain examine l'état de civilisation auquel 
étaient arrivées les mœurs à Santiago chez les différentes 
classes de personnes qu'il renfermait , le rôle que chacune 
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de ces classes devait jouer; et après ces préliminaires, il 
tire une conclusion favorable à la mode qui était attaquée 
comme indécente. Montrant qu'il possédait un très-riche 
fonds de littérature sacrée et profane , il appuie son opi- 
nion de citations fort érudites. Mais comme la question 
était en elle-même si stérile et prêtait au ridicule sous tant 
de rapports, l'œuvre elle-même s'en ressent, quelque grand 
qu'ait été le talent et le soin avec lesquels l'auteur a traité 
la matière. 

Xavier Zevallos écrivit la vie du P. Ignace Garcia de la 
Compagnie de Jésus, en un volume assez compacte. L'au- 
teur, montagnard de naissance*, prit l'habit chez les Jé- 
suites , au collège de Santander, et se rendit au Chili , où il 
fit son quatrième vœu et remplit dans sa religion les fonc- 
tions de recteur du pensionnat de Saint-François Xavier et du 
grand collège. Cet ouvrage contient beaucoup de détails im- 
portants sur l'histoire du Chili , à l'époque dont le P. Garcia 
était contemporain. Zevallos, qui avait un grand zèle et 
une grande vogue comme confesseur, compta parmi ses 
pénitents le président Gilles Gonzaga, tout le temps qu'il 
resta dans le Chili jusqu'à l'expulsion de la Compagnie : 
Zevallos partit sur le navire VErmitage. 

Le manuscrit original du P. Zevallos se conserve au 
monastère de Sainte-Rose, et nous en avons une copie 
dans notre collection. 

Le nom de Dominique Anthomas est fort célèbre dans 
l'histoire du Chili , par les souvenirs vénérables qu'il rap- 
pelle de vertus précieuses et d'une très-vaste érudition dans 
la science spirituelle. 

Dominique Anthomas naquit dans la vieille Castille, 
province d'Espagno, de parents nobles, et après avoir ter- 
miné ses cours d'humanités , il prit l'habit chez les Jésuites. 

* Les Espagnols appellent simplement montagnards leurs compatriotes ués dans 
les montagnes septentrionales de TEspagne. (Note du tradurtpur) 
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Destiné par ordre de son supérieur h l^enseignement dans 
les collèges du Chili , il professa la théologie au grand col' 
lège de Santiago, après avoir reçu les ordres sacrés, jusqu'à 
la prêtrise, des mains de Tévêque D. Juan Bravo del Rivero, 
au niiois de nnars 1742. Les fatigues et les travaux qui 
accompagnent ordinairement renseignement , n'empê- 
chaient pas le P. Ânthomas de s'exercer au ministère de 
la conversion des âmes, au moyen de la prédication et de la 
confession. L'ile de Juan-Fernandez fut un des grands 
théâtres de son zèle apostolique. Ses habitants n'avaient ja- 
mais entendu prêcher la parole divine ; et cette circonstance 
engagea le président D. Antonio Gilles Gonzaga à chercher 
des prêtres disposés à aller Tannoncer. Le P. Anthomas 
s'offrit spontanément et s'occupa environ une année de l'ac- 
complissement de cette mission lointaine et pénible. C'est 
là qu'il composa, en 1763, son précieux opuscule qu'il 
intitula VArt de persévérer dans la grâce. Dans cet ouvrage , 
petit par son volume, mais grand par son objet, et beau- 
coup agrandi encore par la simplicité et le naturel charmant 
du style , l'auteur a eu pour but de donner à toute espèce 
de personnes des règles sûres pour persévérer dans le bien. 
Habile dans l'art de diriger les âmes et profondément versé 
dans les matières de théologie morale , il réduisit à quelques 
pages l'explication de préceptes et de doctrines d'une im- 
mense étendue , voulant en peu faire beaucoup. L'opuscule 
est divisé en trois parties : la première explique et analyse la 
dignité de la persévérance ; la seconde décrit les moyens de 
l'obtenir , et la troisième enseigne la pratique de ces mêmes 
moyens. Nous en connaissons deux éditions , la première 
publiée à Lima en 1766 , et la seconde, à Madrid » en 1807. 
De retour de Juan-Fernandez , Anthomas fut chargé de 
la direction spirituelle des religieuses Carmélites et de la 
maison de Sainte-Rose, fonctions où le trouva le décret 
d'expulsion. Transporté à Imola , il mourut à une époque 
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el dans un lieu que nous ignorons. La mémoire de ses \erlus 
s'est conservée intacte jusqu'à nos jours ; et nous avons 
entendu rapporter avec enthousiasme des leçons de piété 
par des personnes qui les avaient reçues de lui-même. 

Frai José Manuel Oteiza , natif de Santiago du Chili , 
entra dans l'ordre des Augustins en 1757. Un talent précoce 
le fit avancer rapidement dans la carrière des sciences , jus- 
qu'à obtenir le diplôme de professeur de philosophie, qu'il 
n'enseigna pourtant point. Des motifs qu'il est inutile de 
mentionner lui firent passer les Cordillères des Andes, 
pour rester comme conventuel dans le monastère de son 
ordre à San-Juan de la Frontera. Echappé comme par mi- 
racle à une bête féroce qui l'attaqua dans une de ces ren- 
contres si fréquentes aux provinces du Tucuman , il com- 
mença une vie plus sévère, et s'appliqua, avec une constance 
exemplaire, à l'accomplissement de ses obligations reli- 
gieuses. De retour dans sa patrie , il écrivit sa paraphrase 
poétique des sept Psaumes de la pénitence, où il dépeint en 
très-beaux vers la douleur et l'angoisse d'une âme qui pleure 
ses égarements, lorsqu'elle sort à peine de l'ivresse dans 
laquelle l'ont plongée les désordres de ses passions. Peut- 
être a-t-il pu retracer dans cet ouvrage les mouvements de 
son propre cœur , qui gémit si profondément sur les chutes 
qui avaient signalé des années d'exaltation et de vertige. 

Le P. Oteiza a encore composé différents sermons fort 
éloquents, parmi lesquels on remarque Toraison funèbre 
qu'il prononça aux obsèques que la ville de San-Juan célé- 
bra pour l'évêque Aidai : aucun de ces écrits n'a été publié. 

Le P. Oteiza remplissait dans le couvent de son ordre les 
fonctions de prieur, lorsqu'il mourut à St-Augustin de Talca , 
le 31 janvier 1798. 11 donna, au moment de sa mort, des 
preuves de grandeur d'âme et de résignation parfaite : il se 
fit placer sur le pavé de l'église pour recevoir les sacrements, 
et aussitôt après dans le cercueil où il devait être enseveli. 
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D. José Carvallo , natif de la Conception , écrivit son his- 
toire, qui comprend le récit des principaux événements du 
Chili , depuis sa découverte jusqu'à un peu plus de la moitié 
du dix-huitième siècle. L'auteur étend sa relation sur les 
faits politiques et s'occupe fort peu de la partie ecclésias- 
tique. Son style est simple et sévère en même temps ; mais 
comme l'écrivain manquait de plusieurs documents très- 
essentiels pour la composition de son ouvrage , il ne faut 
pas s'étonner qu'on y remarque l'omission de quelques faits 
intéressants. CarVallo habita son pays natal jusqu'au mo- 
ment où , découragé par des malheurs perpétuels , il émigra 
au Rio de la Plata, où il mourut á Buenos- Ayres, si pauvre, 
qu'il fit sa dernière maladie dans un hôpital. L'histoire ma- 
nuscrite de Carvallo , qui existe en la bibliothèque nationale 
de Santiago , a été copiée à Buénos-Ayres sur l'original que 
conserve en son pouvoir D. Pedro Angeliz. 

D. José Perez Garcia écrivit à la fin de ce siècle son 
histoire du Chili. La plupart des historiens du Chili ont 
manqué de la critique nécessaire pour apprécier les événe- 
ments et pour les exposer sous leur véritable physionomie : 
de là vient la discordance qui règne entre eux. Perez Garcia 
est un de ceux qui se montrent si enclins à la crédulité : on 
est surpris de la candeur avec laquelle il rapporte ce qu'il 
a vu , ou parfois ce qu'il a entendu des personnes qui le lui 
ont conté ; et presque toujours il se montre dépourvu de 
logique pour admettre ce qu'il croit. Nous pouvons consi- 
dérer l'histoire de Perez Garcia comme un abrégé de celle 
qu'écrivit l'abbé Olivares, et que sans doute l'auteur eut 
toujours sous les yeux. D. José Perez Garcia acquit néan- 
moins un mérite tout particulier dans la composition de 
son histoire. Sans motif d'aucun genre qui l'engageât à 
écrire, il se résigna à supporter tous les ennuis qui suivent 
l'entreprise d'un travail semblable. Il dut se représenter en 
outre que ces écrivains étaient forcés de renoncer jusqu'à 
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la renommée littéraire qu'ils auraient pu obtenir par leurs 
ouvrages, attendu que privés à cette époque de tout moyen 
de publication , ils restaient ensevelis dans Foubli , comme 
le sont jusqu'à présent presque toutes les œuvres littéraires 
des Chiliens. Après avoir occupé à Santiago les charges de 
regidor, de juge-consul, et autres charges importantes, 
Ferez Garcia mourut à Santiago, en novembre 1814, à 
l'âge de quatre-vingt-treize à quatre-vingt-quatorze ans. 
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¡Nous avons eu occasion de nommer ailleurs frai Bona- 
venture Ortiz de Zarate , et à ce que nous avons dit alors , 
nous n'ajouterons maintenant que les détails que nous 
avons pu nous procurer sur la vie de cet homme émi- 
nent. Né à Santiago de parents illustres, il entra dans Tordre 
des Franciscains et y fit profession le 13 décembre 1656. Sa 
capacité, son application et sa vertu à toute épreuve le 
firent parvenir aux fonctions de lecteur dans sa commu- 
nauté , qu'il remplit l'espace de seize années. Déchargé de 
cet emploi , il dut accepter par obéissance le gardiennat du 
couvent du Secours, dont les occupations n'empêchaient 
pas les évéques du diocèse de lui confier encore d'autre 
besogne, comme celle d'examinateur synodal et de visi- 
teur particulier de certaines jiaroisses. Très-attaché à l'ob- 
servation delà règle, il travailla avec le plus grand zèle 
à la faire respecter pendant le temps qu'il fut supérieur 
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local à Santiago, et plus encore, lorsqu'on 1696 il fut 
nommé provincial. Nous avons déjà vu quelle part lui échut 
dans les querelles qui vinrent diviser Tordre des Francis- 
cains, à la tin du siècle précédent et au commencement du 
dix-huitième siècle. Le P. Zarate, défenseur énergique de 
la justice , prit avec zèle et chaleur le parti de celui dont il 
crut l'élection légitime, bien que ce rôle l'ait exposé à une 
persécution atroce de la jpart de ses rivaux. Le P. Zarate 
triompha au conseil du général de l'ordre; mais la charité 
avait triomphé auparavant dans son cœur pur, qui ne con- 
naissait ni la colère ni la rancune. Son oraison presque 
continuelle , sa prudence , sa douceur , son zèle pour le 
prochain lui valurent le renom de saint. Après sa mort, 
on lui attribua plusieurs miracles, qui portèrent l'évéque 
D. Louis F. Romero à en faire l'enquête juridique; nous 
l'avons vu clore au secrétariat de Varchevêché, lorsque nous 
nous y trouvions en 1844. 

Si la noblesse et les richesses humaines entraient dans les 
calculs de la Providence , lorsqu'elle veut faire briller les 
trésors de sa grâce dans les âmes qu'elle choisit à cet effet , 
la sœur Ignacia fut restée tout-à-fait inconnue, car elle n'eut 
rien de ce que le monde appelle fortune et avantages ex- 
térieurs. Née à Santiago du Chili , de parents obscurs , elle 
fut chargée de soigner une dame, qui l'employa immédia- 
tement à son service , où elle resta jusqu'à ce qu'elle eût 
atteint sa seizième année. Le P. Ignace Garcia, touché des 
souffrances continuelles que supportait la pauvre enfant , la 
fit sortir de la maison dans laquelle elle servait , et prit 
des mesures pour la faire entrer au béguinage de Sainte- 
Rose. Elle y entra effectivement, et demeura chez les Bé- 
guines, sous la direction du P. Garcia, jusqu'à la mort du 
saint religieux. Quand l'établissement fut érigé en commu- 
nauté , elle y reçut solennellement l'habit de Saint-Domi- 
nique le 18 décembre 1757, et continua à être , comme elle 
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Tavait été JQsque-là , le roiroir où pouvaient se regarder les 
religieuses les plus parfaites. Toute sa TÎe était une conti- 
nuelle aspiration à la perfection : c'est vers ce but qu'elle 
dirigeait ses plus ardents efforts. Elle appuyait tout son 
édifice spirituel sur la connaissance d'elle-même ; et con- 
Taincue de sa bassesse , elle embrassait avec joie les mé- 
pris, les injures et les outrages dont elle fut plusieurs fois 
persécutée avec autant de cruauté gue d'injustice. Ses actions 
révélaient une innocence et une candeur célestes , qui 
étaient les meilleurs pronostics de la beauté de son âme. 
Ses mortifications étaient sans nombre ni mesure : dès son 
enfance , elle jeûna d'une manière rigoureuse trois fois 
chaque semaine ; elle dormait fort peu de temps sur un 
monceau de fragments de tuiles , et elle finit par garder un 
silence absolu y qui n'était interrompu qu'en cas de nécessité 
ou en vertu de l'obéissance. Une vertu aussi rare excita 
l'admiration de tous ceux qui la connaissaient , et sa répu- 
tation , sortant du monastère, se répandit dans tout San- 
tiago, de façon que ses habitants accouraient dans leurs 
peines pour lui demander ses prières. 

Les manuscrits contemporains dont nous nous servons 
pour tracer ces lignes, les documents qui existent et la 
tradition qui se conserve encore dans toute sa fraîcheur, 
rapportent qu'on la vit souvent ravie en extase dans le chœur 
de son numastère j suspendue en Vair un long espace de temps, 
et favorisée d'autres grâces qui paraissent surnaturelles et 
merveilleuses y comme de prophéties , de visites ou apparitions 
de saints , et autres grâces semblables. 

Après les souffrances d'une longue maladie, où Dieu 
voulut faire briller dans tout son éclat son admirable pa- 
tience , elle succomba le 3 janvier 1794. 

En même temps que sœur Ignacia , la sœur Dolores , 
membre de la même communauté, édifiait également par 
ses vertus la ville de Santiago , lieu de sa naissance. Elle 
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ïvaquit le 25 mars 1739. Ses parents, D. Alonzo de Peña 
y Lillo, et doña Ignacia Barbosa, la firent entrer à l'âge 
de sept ans au béguinage de Sainte-Rose , pour qu'elle y 
apprit la musique. Mais comme la jeune fille aimait la 
retraite, soit par inclination naturelle, soit par conviction 
des besoins de son âme , elle ne voulut plus , après avoir 
pris ses leçons , échanger le silence du cloître contre le bruit 
du monde; et malgré l'opposition de ses parents, elle prit 
l'habit de Béguine le 18 décembre 1751. Elle fit ses vœux 
de religion le 15 octobre 1756, entre les mains de la fon- 
datrice sœur Maria Antonia Wandin, et dès lors commença 
pour elle une nouvelle ère de grâces et de faveurs spéciales, 
dont Dieu voulut la privilégier. 

Elle faisait ordinairement six heures d'oraison mentale, 
et sept heures les jours de fête. Quant au nombre de ses 
prières vocales, il était incalculable. A ces dévotions elle 
joignait des pénitences cruelles qu'elle décrit elle-même au 
P. Manuel Alvarez, son confesseur, de la manière sui- 
vante : 

« Elle se plaçait sur le front une couronne de fer pendant 
trois quarls-d'heure aux fêtes de Notre-Seigneur , de Notre- 
Dame et de quelques autres saints ; car on ne lui permettait 
pas toujours ces pratiques. Cette couronne avait trois rangées 
de pointes, qui étaient au nombre total de deux cent vingt- 
cinq. La veille de ces fêtes, elle se plaçait sur la poitrine 
une croix avec soixante-deux pointes en fer, et elle portait 
sept cilices réunis par des cordes nouées , dont elle se cou- 
vrait le corps des pieds à la tête. Aux plantes de ses pieds 
elle adaptait des semelles de cilices, qu'elle ne pouvait 
endurer plus de trois heures sans qu'on ne s'en aperçût. 
Elle se donnait la discipline cinq fois par jour , et chaque 
fois pendant le temps nécessaire pour réciter trois Miserere, 
Elle prenait trois fois le jour quelqu'herbe amère , ou même 
sept fois , suivant l'étendue de la permission qu'on lui ac- 

II. 20 
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cordait. De jour à autre elle se donnait la discipline jusqu'au 
sang. Elle se réposait sur uü lit formé de deux plancbes 
assemblées au moyen de douze morceaux de bois que fixaient 
tfois pointes rivées et quelques clous qui traversaient le 
meuble de part en part : une autre pièce de bois lui servait 
d'oreiller. On ne lui permettait de s'étendre sur celte couche 
qu'avec une courte-pointe ou une couverture sous le corps , 
et seulement petidant cinq quarts -d'heure. Elle faisait 
Toraison chargée d'une lourde croix pendant trois quarls- 
d'heure, et prosternée en terre les bras étendus pendant 
trois autres quarts-d'heure. Une fois elle se jeta de la cire 
fondue sur une partie du corps extrêmement sensible , mais 
on ne lui permit plus de le faire. Une autre fois elle se piqua 
tes veines pour écrire de son sang une lettre de soumission 
absolue à Notre-Seigneur. Une autre fois encore elle se fit 
fouetter et souffleter par une main étrangère , et elle se livra 
Aans le réfectoire à d'autres mortifications que lui défendit 
l'abbesse. Elle se frottait aussi le corps d'orties , en guise 
de discipline. Dans la journée elle se mettait cinq cilices, 
qu'elle tenait trois heures le matin , trois heures le soir, et 
trois heures la nuîl. Quelquefois on lui permettait de se 
pincer le corps ; et alors elle sepitiçait trois cents fois, ou 
bien elle s'appliquait trente-trois soufQets à la figure : elle 
demanda la permission de se frotter avec des orties et même 
de se carder la peau!.... On lui octroya seulement l'usage 
des orties. 

» Dans une occasion où Son confesseur lui avait défendu 
i'emploi de la discipline et l'usage des cilices , voici ce qu'elle 
imagina. Elle se fit donner la discipline sur les épaules par 
une main étrangère, elle se ceignit tout le corps de cordons 
pleins de nœuds, depuis les pieds jusqu'aux bras , et elle se 
coucha sur un lit extrêmement incommode. Toutes les fois 
qu'elle le put, sans être remarquée, elle se frictionna tout 
le corps avec des orties et se pinça fréquemment ; elle baisa 
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la terre ; elle se prosterna aux pied$ d'uxte servante , la 
priant de leç lui mettre à la I)oucbe peodaot U 4Mrée de 
trois psaunves pénitentiaux , et de lui donner des soufflets i 
ce que la brave fílle ftt à ses instances. Souvent elle se 
traîna dans le réfectoire les genoux nus en terre. » 

Outre la pénitence elle pratiquait , avec le zèle le plus 
ardent, toutes les vertus et en particulier rhumilité. Elle 
s'était formé la pl^s basse idée d'elle-niéme et se regardait 
comme la plus vile pécheresse. Jamais elle ne faisait rien 
que par obéissance, même dans les choses les plus saintes^ 
Sa pauvreté était extrême , non-seulement par le manque des 
difiérentes petites choses dont la règle permet de disposer 
avec Tagrément des supérieures , mais encore par le déta- 
chement et par le désir de manquer même du nécessaire à 
la vie. Elle conserva et pratiqua toujours la chasteté avec 
la plus sainte délicatesse. L'amour de Dieu et la charité 
envers le prochain étaient , parait-il , ses vertus favorites, 
et la portaient surtout à travailler pour faire éviter aux autres 
les fautes et les offenses qu'ils pouvaient être exposés à 
commettre. 11 n'y avait point un instant, même dans le 
sommeil, qu'elle ne se tint en la présence de Dieu, et pour 
s'y maintenir, elle gardait tous ses sens et toutes ses facultés 
dans un recueillement absolu. Son ardeur de souffrir pour 
satisfaire à la justice divine était insatiable : aussi, outre 
ce qu'elle faisait tous les jours , allait-elle sans cesse solli- 
citer de son directeur ou de la supérieure , pour les morti- 
iications les plus ingénieuses , des permissions qui souvent 
lui étaient refusées à cause du mauvais état de sa santé. En 
diverses occasions elle eut à souffrir des reproches injustes 
et les plaisanteries les plus humiliantes, sans qu'elle essayât 
de dissiper les idées inexactes que certaines gens se for- 
maient de sa conduite. Elle se réjouissait au contraire en 
elle-même de ce que Dieu la favorisât ainsi dans la pratique 
des vertus, et elle s'animait constamment par le souvenir 
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de la passion du Sauveur. « Quelques-uns de ces désagré- 
ments et de ces humiliations résultaient des persécutions du 
démon , qui , prenant sa figure , faisait paraître ce qui 
n'était pas , ou qui l'entravait dans l'accomplissement de ses 
devoirs *. » 

» Elle souffrit les douleurs les plus aiguës dans tout un 
côté du corps , à la guérison duquel les médecins ne tra- 
vaillèrent jamais. Tremblement de tout le corps où les os 
souvent s'entrechoquaient ^ contraction des nerfs, mal à la 
tête et aux tempes , douleur au cerveau et même dans tout 
le crâne , qui augmentait encore les jeudis et vendredis 
de chaque semaine , douleurs au cœur et oppression telle 
qu'elle lui permettait à peine de respirer ; et de là , souf- 
frances atroces dans la poitrine et dans les épaules qui 
duraient ordinairement plusieurs jours de suite, accès de 
sciatique et de rhumatisme dan^ toutes les parties du corps y 
rétentions ¿'urines , crampes , maux d'yeux qui l'empê- 
chaient même de les mouvoir , maux d'oreilles qui s'éten- 
daient aux mâchoires, aux dents et à la gorge, et qui ne 
permettaient l'introduction d'aucun aliment, pas même d'un 
peu d'eau , et de là une espèce de paralysie ! Les pieds et 
les mains n'étaient pas non plus exempts des douleurs les 
plus cuisantes. On remarquait cette particularité que le mal 
de poitrine et d'épaules était si horriblement aigu , que la 
pauvre malade ne pouvait même pas faire le mouvement 
nécessaire pour manger , et que cependant ce mal cessait 
lorsqu'elle écrivait à son confesseur , ce qu'elle faisait assez 
fréquemment et assez longuement. Avec tout cela, sœur 
Dolores était fort habile dans les ouvrages de main , et c'est 
à elle qu'on doit l'ornement d'une beauté exquise qui sert 
aujourd'hui encore à la fête de Sainte-Rose. » 

Elle fut agitée très-souvent de tentations très-violentes de 

» Relation de quelques-unes des vertus de soeur Dolores, écrite par une 
religieuse du même monastère ; manuscrit contemporain. {Note de l'auteur.) 
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liaiiie contre le prochain , de désespoir de la miséricorde 
divine , d'orgueil et de dégoûts de la vie religieuse. A tout 
cela elle joignait une conscience extrénnement délicate et 
scrupuleuse et une imagination très-vive, qui lui faisaient 
voir et découvrir partout des fautes, dont le sentiment la 
réduisait aux plus douloureuses angoisses et à la plus pro- 
fonde tristesse intérieure. Avant presque toutes ses actions, 
même les plus saintes, elle hésitait dans une alternative de 
raisons pour et contre qui paralysait sa volonté , sans savoir 
que faire, toujours dans la crainte d'offenser Dieu. Au milieu 
de ce labyrinthe , elle avait pour unique consolation d'écrire 
à son confesseur et d'attendre ses conseils , et cela l'agitait 
aussi excessivement ; car elle craignait que ses lettres ne 
pussent tomber en des mains étrangères. Elle mourut le 
29 août 1823. 

D. Francisco Arrechavala naquit à la Conception du Chili 
de D. Francisco Arrechavala, et de doña Águeda de Paul, 
originaires de la seigneurie de Biscaye. Son père , livré aux 
occupations commerciales, ne négligea néanmoins pas l'édu- 
cation de son fils, et pour qu'il la reçût la plus complète 
possible , il lui fit faire ses études dans la pension de Saint- 
Joseph , dirigée par les Jésuites de la même ville. Ayant ter- 
miné avec succès les cours de philosophie et de théologie , 
le jeune Arrechavala alla suivre le cours de droit à Lima , 
oii il mérita d'obtenir le titre honorable d'avocat, que lui 
décerna l'Audience royale de cette ville. De retour à la Con- 
ception , sa patrie , et fortement poussé par la grâce à em- 
brasser l'état ecclésiastique , il reçut l'imposition sacrée des 
mains de l'évêque D. José Toro Sambrano, dans le courant 
de l'année 1759. Appelé par ce prélat à remplir le ministère 
paroissial , il s'en acquitta avec un zèle exemplaire dans la 
ville de Chillan, mais très-peu de temps, car il fut pres-r 
qu'aussitôt nommé recteur de la chapelle paroissiale de 1^ 
cathédrale. 
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Dans raccomplissement des devoirs de cette charge, Arre- 
ehavala se montra si zélé , qu'il ne donna jamais lieu à ce 
que sa conscience Taccusât de la moindre négligence , quel- 
qae légère qu'elle fût. il visitait lui-même les pauvres dans 
leurs cabanes, les consolait dans leurs disgrâces et les secou- 
mit dans leurs besoins , autant que le lui permettaient ses 
modiques ressources. 

Lors de l'expulsion des Jésuites, il se chargea presque 
exclusivement de la direction spirituelle des religieuses du 
monastère des Trinitaires, et de la prédication dans les con- 
fréries, dites Ecoles du Christ, qu'ils avaient établies. C'est 
au milieu de ces saints travaux que Charles 111 le présenta, 
en 1773, comme candidat à un canonical de son église. 
Le nouveau chanoine ne profita du loisir que lui offrait sa 
dignité , que pour agrandir le cercle des œuvres de bien- 
faisance par lesquelles il cherchait le bien du prochain et 
son propre avancement spirituel. Il soutint à ses frais une 
école pendant cinq ans; il prêchait très-fréquemment; il 
^diait opiniâtrement. Proposé pour le siège de la Paz , il 
mourut à la Conception en avril 1780. Deux de ses nièces , 
filles de son frère D. Julien , moururent à Santiago en 
odeur de sainteté : sœur Francisca , religieuse du Carmel 
^e Saint*Joseph , et sœur Josepha, religieuse de Sainte- 
Rose. 

Diego de Salinas y Cabrera est certainement un des per*^ 
fioi^nages les plus illustres qui honorent les annales de l'his- 
toire du Chili. Distingué par des vertus eminentes et par de 
hautes dignités , il mérite que nous lui consacriong une 
iMographie complète, qui aurait trouvé ici sa place, si nous 
mvions pu nous procurer les données nécessaires; mais elles 
nous manquent absolument, et nous ne savons d'une ma* 
nière positive que ce que nous allons dire à la suite. 

11 naquit à San-Juan de la Frontera, de parents nobles 
et riches, originaires du Paraguay. 11 entra, à San-Juan 



CHAPITRE XII. 319 

même, dans Tordre de Sainl-Auguslin , où il se fit admirer 
non moins par ses vertus religieuses que par son immense 
érudition. Après avoir été professeur dans la maison de sop 
ordre, à Santiago, et avoir obtenu le grade de docteur à 
l'université royale de Saint-Philippe, il fut, du consente- 
ment unanime de ses frères , élevé à la dignité de provin- 
cial. La fiq de son administration fut le commencement de 
la scandaleuse querelle qui divisa les Augustins , auxquels 
l'élection donna deux supérieurs provinciaux à la fois. Sa- 
linas se rangea du parti de celui dont il crut la cause légi- 
time, et pour défendre la validité de son élection au tribunal 
du général de son ordre , il partit pour TEspagne , et de là 
pour Rome. Sa province le nomma comme assistant au 
chapitre que célébrait l'ordre en 1755, et c'est dans cette 
assemblée qu'il fut élu général , par un choix que confirma 
Benoît XIV. Le mérite du P. Salinas était sans doute bien 
éminent , puisqu 'Américain , et manquant de ces relatiqns 
qui donnent du prestige aux personnes et qui les signalent 
d'avance, il est parvenu à une si haute dignité. Mais pendant 
le temps où il dut, pour traiter des affaires de sa province, 
avoir de fréquentes conférences avec le général, celui-ci con- 
çut une opinion si favorable de la sagesse et de la prudence 
du P. Salinas , qu'il ne douta pas un instant que l'élection 
future ne fût excellente, si les voix se portaient sur lui. Il 
ne se trompa point; en efifet , occupant le pre^iier poste de 
son ordre, Salinaç travailla à répandre l'esprit de régularité 
parmi les religieux. Philippe Y le proposa pour le siège de 
Panama, qu'il refusa d'accepter. Débarrassé du poids du 
gouvernement, il retoqrna au Chili, désireux (Je s'appli- 
quer, au fond de sa cellule , aux pratiques les plus rigoii- 
reuses que prescrit son institut , et malgré son âge avancé, 
il entreprit le voyage qui le rendit à sa province chilienne. 
Salinas mourut à Santiago le 18 août 1764 , à soixante-treize 
ans trois mois et trois jours. 
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On dit quMl a écrit de doctes commentaires sur le bnllaire 
de son ordre, mais nous n'avons pu acquérir là-dessus au- 
cune indication positive; ce qui est certain, c'est qu'il en- 
richit la bibliothèque de son couvent de Santiago d'ouvrages 
précieux , et son église de beaux tableaux et d'ornements 
exquis. 

Nous avons déjà parlé ailleurs en quelques mots de la 
réputation de sainteté que firent ses vertus à sœur Maria 
Josefa Guerrero, religieuse augustine du monastère de 
rim maculée-Conception de Santiago. Née à Santiago , elle 
fut placée toute jeune dans ce monastère , pour y apprendre 
la musique qu'elle aimait beaucoup. Quelques difficultés 
entravèrent le projet de la jeune fille; et la principale, 
c'était le vœu que ce cœur virginal avait déjà fait d'em- 
brasser l'état religieux. L'indigence de ses parents ne lui 
permit pas de présenter la dot nécessaire , et elle dut se 
contenter de l'humble voile de religieuse converse , qu'elle 
prit avec la plus grande joie. Nous manquerions à notre 
devoir d'historien, si nous ne rapportions simplement ce 
que la renommée divulguait de la sœur Guerrero à cette 
époque , comme nous contreviendrions aux lois de l'Eglise , 
si nous assurions la réalité de ces miracles, qui ne sont 
point juridiquement prouvés. On disait donc dans le peuple 
<i qu'elle avait reçu les cinq plaies de Jésus aux mains , aux 
pieds et au côté , que toutes les religieuses les avaient vues 
toutes saignantes; que sachant que la foudre devait tomber 
et occasionner de grands malheurs, elle se rendit de sa 
cellule dans le cloître , qu'elle s'y jeta à genoux , et qu'elle 
reçut dans sa mante la foudre , laquelle en tombant lui 
effleura et blessa la figure , et y laissa une cicatrice que la 
sœur porta jusqu'à la mort *. » En rapportant au pied de 
la lettre ce que nous avons dit , nous n'y donnons pas plus 

1 Relation de quelques-unes des vertus de sœur Josefa Guerrero ; manuscrit 
anonyme. (Note de l'auteur. ) 
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de valeur que n'en mérite le récit de celui qui écrit ce qu'il 
a entendu , mais nous ne nous écartons pas des règles que 
prescrit une bonne critique. Cette religieuse mourut le 28 
février 1783. 

D'autres personnages se rendirent encore célèbres dans 
ce même siècle par leurs vertus eminentes : Charles Hai- 
maushen , parent des ducs de Saxe, qui conduisit au Chili 
des jeunes gens remarquables par leur instruction dans les 
beaux-arts, et qui fonda à San-Fernando, en 1755, une 
maison de Jésuites , qu'il dirigea saintement plusieurs an- 
nées; — Maria Valdovinos , religieuse de Sainte-Claire, qui 
mourut le 30 septembre 1755, après cinquante-un ans de 
profession ; son corps fut trouvé frais et flexible vingt-six 
ans^lus tard, et cette circonstance porta l'évêque de San- 
tiago à le faire déposer dans une grande châsse avec une 
inscription qui fait connaître son nom ; — Béatrix Rose Villa 
Vicencio , que saint François-Xavier guérit , croit-on , lors- 
qu'il la visita dans son monastère de Carmélites ^ , en ré- 
compense de son ardente dévotion et de sa vie sainte ; — 
frai Ignace Léon de Garavito, promoteur infatigable des 
études et en particulier des mathématiques , mais plus encore 
de l'observance régulière et de la discipline monastique, 
qu'il rétablit avec un zèle incomparable dans son couvent 
du Rosaire à Santiago , dont il était prieur, en 1760 ; — le 
doyen D. JuandeGuzman y Peralta, père des pauvres et 
bienfaiteur insigne des Trinitaires de la Conception , aux- 
quelles il donna tous ses biens; — sœur Madeleine-de-lar 
Croix, dont la sainteté merveilleuse fit l'admiration de la 
ville de la Conception , sa patrie ; — frai Pedro Sánchez , 
moine franciscain , qui , considéré comme un exemple de 
pénitence et de mortification, mourut à Valparaíso le 13 
juin 1805; — enfin beaucoup d'autres dignes personnages, 
dont le souvenir est encore vivant. Mais les limites étroites 

^ Document «'40. 
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dans lesquelles nous sommes forcé de nous renfermer , ne 
nous permettent pas d^en donner une juste idée. Nous ter- 
minerons donc le présent chapitre par une courte notice mv 
deux femmes remarquables par leur piété. La première est 
Mercedes Valdès, née à Santiago du Chili, de parents 
nobles , D. Dominique Valdès et D. Francisca de Borgia 
Carrera. A l'âge de seize ans accomplis , elle embrassa la 
règle de saint Dominique dans le couyent de Sainte-Rose. 
Sa carrière monastique fut une suite de faits surprenants , 
sur lesquels contient un rapport succinct la lettre écrite 
après sa mort par la prieure du monastère à la fondatrice, 
alors de retour à Lima ^ Sa patience éprouvée par vingt-six 
années d'infirmités, pendant lesquelles se succédaient les 
unes aux autres , sans interruption , les douleurs les plus 
aiguës , le vif désir d'aimer Dieu , de s'unir à Dieu , qui 
dévorait son âme et lui faisait soufirir un martyre encore 
plus douloureux que toutes les souffrances de son corps, 
son humilité si profonde qu'elle ne voulut jamais, malgré 
le mauvais état de sa santé, être l'objet d'aucune dislino- 
tion , s'y montrent sous des couleurs non moins éclatantes 
que naturelles. Cette religieuse succomba le 5 janvier 1794. 
L'autre femme à qui nous avons fait allusion , est Fran- 
cisca Rojas, née à la Serena, de D. Francisco Rojas et de 
doña Bartola Argandoña , personnages nobles. Mue, comme 
elle l'assure elle-même, d'un désir irrésistible d'être reli- 
gieuse, elle força ses parents, pax ses larmes, àl'envoyeÉr 
à Santiago, où elle embrassa la vie monastique, dans le 
couvent de Sainte-Rose, le 12 mai 1765. Sans autre pensée 
dès lors que sa propre sanctification , elle s'appliqua à se 
tracer le genre de vie qu'elle se proposait de mener, depuis 
qu'elle s'était sentie inspirée d'entrer dans l'état religieux- 
Une obéissance aveugle , une humilité profonde , une pa- 
tience inaltérable furent les bases sur lesquelles elle fonda 

* Document ti° 41. 
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l'édifice de sa perfection chrétienne et religieuse. Douée 
d'une imagination vive et féconde , tous les objets extérieurs 
servaient à l'élever dans la région spirituelle , et lui faisaient 
chercher par la pensée d'autres objets dont elle trouvait, 
elle , le synnbole dans ceux qu'elle voyait des yeux corpo- 
rels. Les divers manuscrits qu'elle a laissés contiennent 
des opuscules sur la vie spirituelle , qui révèlent , chez leur 
auteur, de vastes connaissances , spécialement en matière 
de contemplation et de communication étroite avec Dieu. 
« Elle écrivait souvent dans les ténèbres , ce qu'on regar- 
dait comme nn véritable prodige. » Elle mourut le 28 août 
1798, à l'âge de quarante-neuf ans, après avoir écrit les 
lettres les plus tendres à ses frères D. Pedro Miguel Rojas 
d' Argandoña , archevêque de Charcas , et D. Manuel Nico- 
las, évêque de Santa-Cruz delà Sierra*. Aussitôt que le 
bruit de sa mort se répandit, la population accourut en 
foule à la porte du monastère , pour demander des reliques 
de la défunte , à cause de sa grande réputation de sainteté , 
qui porta aussi le provincial des Dominicains , frai Fran- 
cisco Gano , à faire l'histoire de sa yie , dans un excellent 
sermon dont nous conservons le manuscrit. 

* Document n*» 42. 
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SOMMAIRE. Evénements mémorables. — Affreux tremblement de terre qui dé- 
truit de nouveau la ville de la Conception.— Incendie de la cathédrale de Santiago : 
remarquables coïncidences. — Etablissement des milices. — Réforme de l'Audience 
et ses causes. — Inondation du Mapocbo. 



Les provinces méridionales du Chili furent, dès la con< 
quête, un vaste théâtre où la guerre se montra avec toutes 
les horreurs qui la suivent. La Conception , une des villes 
les plus anciennes et les plus populeuses, fut aussi une de 
celles qu'accabla le plus lourdement le poids de la guerre : 
assiégée et prise différentes fois par les Araucans, livrée 
aux flammes et réduite en cendres, elle offrit au milieu 
de ses ruines et avec ses habitants morts ou fugitifs, Timage 
vivante de la désolation. Mais une autre calamité venait de 
temps en temps aggraver des maux déjà trop réels : c'é- 
taient les tremblements de terre. Celui que nous allons dé- 
crire comme un des événements les plus mémorables qui 
soient arrivés dans le cours du dix-huitième siècle, est épou- 
vantable. Le 8 juillet 1730, vers les huit heures du soir, on 
entendit, dans toute la province de la Conception, des bruits 
horribles qui en alarmèrent les habitants; l'expérience leur 
y fit pressentir le précurseur de quelque tremblement de 
terre, et le engagea à chercher la salut dans la fuite. 
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En effet , la première secousse fut si violente , (|u'aucua 
édifice ne resta debout. Les temples, les édifices publics 
et les maisons des particuliers furent démolis en un ins- 
tant. Quelques minutes s'étaient écoulées, et les habitants 
commençaient à peine à revenir de la frayeur que leur 
avait inspirée une catastrophe si inattendue , lorsque la mer, 
dont les flots avaient reflué de plusieurs quarts de lieue en 
arrière, se rejeta avec fureur sur le rivage, en franchit 
les bords et s'élança impétueusement sur la ville. L'évêque 
entouré de son cher troupeau s'était réfugié sur les hau- 
teurs du Colocólo , et sa voix pastorale interrompait parfois 
les gémissements et les lamentations , pour faire entendre 
des paroles qui exhortaient à la patience et à la résigna- 
tion. Ce redoutable fléau, dont Dieu se servit pour frapper 
la Conception, produisit, comme il arrive toujours, des effets 
de diverse nature. La réforme des mœurs fut un des pre- 
miers. La Conception avait vu s'enraciner de ces vices 
énormes en eux-mêmes , et qui compromettent le plus di- 
rectement la paix des familles. D'une part, la passion du 
jeu , qui , à la mode parmi les riches , comptait parmi ses 
victimes des hommes qui exposaient tout aux hasards de 
la fortune , et qui , attendant d'elle seule leur bien-être à 
venir, passaient leur vie dans une complète oisiveté; les 
plaisirs honteux, qui, inspirant l'oubli complet de leurs 
devoirs religieux et moraux à une foule d'individus, les en- 
traînaient à une vie licencieuse; et d'autre part, la ca- 
lomnie, le vol et l'ivrognerie qui venaient aggraver encore 
les maux que produisaient les premiers excès. La terreur 
qu'imprima naturellement le tremblement de terre, pré- 
para les esprits endormis dans la volupté à entendre les 
représentations énergiques que la religion adresse aux gens 
vicieux; cette même terreur les rendit dociles pour leur 
faire exécuter ses prescriptions et pour amener dans leur 
conduite une réforme salutaire. La Conception se transforma 
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comm^ par enchanlemenl : en même temps que les rues 
étaient jonchées de monceaux de décombres, les habitants, 
au fond de leur âme , concevaient de généreuses résolutions 
de changement de mœurs. Ces sentiments se manifestaient 
par tes prières et les supplications auxquelles se livrèœnt 
pendant neuf jours consécutifs les malheureux citoyens de 
la ville en ruines. Durant la neuvaine , le peuple et son 
illustre municipalité portaient en procession le divin crucifié 
par les rues et les places publiques. Plus de cent personnes 
périrent victimes du désastre; les unes écrasées par des dé- 
combres, les autres étouffées dans les eaux, et plusieurs 
par suite des blessures qu^elles avaient reçues dans les dif* 
ierentes scènes de ce grand drame de la justice divine. Le 
vulgaire , comme c'était naturel , fut occupé long-temps à 
rapftorter des anecdotes ou, si l'on veut, des contes, qui 
prouvaient au moins que la population avait conscience de 
sa culpabilité , et comprenait que le tremblement de terre 
était la conséquence inévitable de ses excès. 

Une catastrophe tout aussi épouvantable frappa Santiago : 
ce fut l'incendie qui dévora et réduisit en cendres la cathé- 
drale, avec tous ses autels, son mobilier et ses ornements. Le 
22 décembre 1769, à deux heures du matin , on vit le feu à 
rinlérieur de l'église; et lorsqu'on en ouvrit les portes, 
toute l'enceinte apparut complètement livrée à l'incendie. Le 
tocsin réveilla la ville; mais les efforts des bourgeois , qui 
s'unirent pour contenir la voracité des flammes , furent pour 
lors inutiles. On remarquait que le feu avait pris sur plu- 
sieurs points du temple à la fois , et -avait tellement gagné 
qu'il était impossible de l'éteindre. A l'exception d'une 
statue de Notre-Dame des «ept Douleurs qu'un serviteur 
de Marie enleva de son autel, au péril de sa vie *, et de 
quelques objets de la sacristie , tout l^reMe périt entière- 

* Le P. Guzman, dans son Histoire du Chili, le nomme Tabbé D. Juan Fuca. 
{Note de ¿*auteur.) 
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remenl. L'autorité prit toutes les mesures nécessaires pour 
constater Torigine de l'incendie qui, suivant toutes les ap- 
parences, ne pouvait être attribué à un accident; mais 
aucune recherche n'aboutit, et bien que les habitants fus- 
sent tous parfaitement convaincus que l'incendie était 
P<Euvre du crime , le criminel parvint pour lors à se cacher. 
L'évêque transféra le siège de son chapitre au couvent de 
la Compagnie, où il fit porter, eti procession solennelle, 
la sainte statue sauvée des flammes, et il y officia jus- 
qu'à ce qu'il pât occuper la nouvelle cathédrale. Quelques 
coïncidences donnèrent à la destruction de l'église métropo- 
litaine par le feu , un caractère encore plus saisissant que là 
violence de l'incendie. L'expulsion des Jésuites était encore 
récente , et les terribles prophéties qui annonçaient les châ- 
timents qu'elle attirerait sur le pays, circulaient dans les 
cercles. Les moyens que le gouvernement avait employés 
pour étouffer de pa:reiHes rumeurs , leur avaient donné plus 
de consistance qu'elles n'en avaient d'abord , et si bien pré- 
paré les esprits à interpréter d'une manière fâcheuse tout 
événement quelconque , qu'ils signalaient hautement , dans 
celui dont nous parlons , la main de Dieu frappant la popu- 
lation d'un châtiment précurseur d'autres bien plus sévères. 
Les préjugés nés de l'ignorance dans laquelle on maintenait 
systématiquement les Chiliens, comme tous les Américains, 
faisaient encore rattacher à cette expulsion la guerre , qui à 
cette époque levait son étendard sanglant sur le territoire 
araucan , et dont la malice des chefs espagnols exagérait 
tant l'importance, pour la faire servira leur propre avan- 
tage. Voilà quelle était la source de tant de bruits qui se 
répandirent les jours qui suivirent l'incendie , et qui in- 
quiétaient les simples habitants de la capitale. Le sermon 
prêché par l'évêque D. Manuel d' Aidai , lors des prières pu- 
bliques qu'il ordonna de faire à propos de Tincendie , tend 
expressément à dissiper ces préoccupations populaires. L'o- 



328 HISTOIRE Oq CHILI. 

rateur y démontra que rincendie était uo fait isolé , dont 
Dieu s^était servi pour rendre son peuple plus exact à ses 
devoirs , pour réprimer les vices et punir les vicieux, a C'est 
pour cela aussi , dit-il y qu'il permit que le saint temple 
dans lequel son nom était adoré à Jérusalem, devint la proie 
des flammes et du fer ennemi. Pourquoi permit-il alors 
que son nom fût déshonoré? Pourquoi ses vases furent-ils 
profanés , le lieu saint violé , les sacrifices , les cérémonies 
augustes et les ministres du culte honnis? Parce qu'il était 
nécessaire d'ouvrir les yeux à ceux qui étaient aveugles, de 
réveiller ceux qui dormaient, d'abattre l'orgueil de ceux qui 
méprisaient.... Cet aveuglement était absolu, ce sommeil 
profond , ce mépris insultant : il a donc fallu un remède 
aussi terrible que l'incendie de la maison de Dieu, du lieu 
saint qui était regardé comme l'asile du peuple aux jours 
de son affliction.... Dieu le détruit, disant au peuple d'une 
voix muette , mais formidable : Où chercheras-tu mainte- 
nant ton salut, si ton cœur ne se convertit pas à moi ^ » 
Des pièces de ce genre font beaucoup d'honneur au clergé 
chilien , car elles prouvent jusqu'à l'évidence qu'il ne favo- 
risait pas les craintes superstitieuses. 

L'établissement des milices, dont le capitaine général 
D. Augustin Jauregui forma et développa le plan , aurait été 
fécond pour les Chiliens en excellents résultats, si elles 
avaient été immédiatement soumises à l'organisation qu'elles 
reçoivent dans les pays les plus civilisés. Les corps civiques, 
à proprement parler , ne représentent que les citoyens unis 
et armés pour défendre leurs lois, leurs propriétés et leurs 
personnes. Cette réunion exige une organisation immédiate, 
et c'est celle qu'on adopte qui décide de la plus ou moins 
grande influence de l'institution, pour la civilisation du 
pays. Lorsqu'un bon système prévaut , les citoyens resserrent 
leurs relations, s'instruisent des véritables intérêts qu'il 

* Sermon au peuple de Santiago ; manuscrit. {Note de V auteur.) 
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feur incombe de défendre, connaissent leurs droits ut la 
manière de les faire valoir, respectent la loi et se convain- 
quent de la nécessité de la faire respecter. Miais les milices 
du Chili n^étaient pas montées sur ce pied-là : Jauregui 
donna ordre à tous les corrégidors et à tous les subdélégués 
de procéder au dénombrement de tous les hommes qui , 
dans leurs départements respectifs , étaient en état de porter 
les armes. On les réunit aussitôt , et dans chaque district 
on leur fil reconnaître un lieutenant-colonel pour comman- 
dant, en leur enjoignant d'obéir à sa voix. Ces corps de 
miliciens étaient organisés depuis long-temps dans la pro- 
vince de la Conception , et souvent ils alternaient avec les 
vétérans, pour défendre la frontière contre les invasions 
des Araucans. Il existait aussi à Santiago un corps sem- 
blable , qui servait parfois à garder la prison et à poursuivre 
les malfaiteurs ; mais du moment où le décret de Jauregui 
réglait la formation de ces corps dans tous les départements 
de FElat, il eût été convenable d'éclairer les quinze mille 
hommes qui allèrent se faire porter sur les rôles , en leur 
faisant connaître leurs obligations religieuses et sociales , et 
en leur facilitant les moyens de les remplir. Mais il n'en 
était pas ainsi : les milidens se réunissaient une fois par 
mois pour recevoir d'un serçent quelques légères notions 
de tactique militaire ; les gardes civiques n'avaient pas d'autre 
réunion ni de motif pour se réunir, de sorte que, loin de 
leur être utiles , ces exercices leur étaient onéreux et sans 
aucun avantage. Les exemples ne manquèrent pas de com- 
mandants qui cherchèrent à faire servir l'influence que leur 
donnait leur poste, pour exercer un véritable despotisme 
sur leurs hommes , en les employant à leur service per- 
sonnel ; mais ces cas ne furent pas fréquents. Le nombre 
des miliciens dans tout le royaume s'éleva à quinze mille 
huit cent cinquante-six hommes d'élite. 
A peu près en même temps quc^ le président Benavides^ 
II. !n 
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successeur de Jauregui, prit possession de Tadministration , 
eut lieu en 1 781 le renouvellement des membres de TAu- 
dience y qui occupa si fortement Tattenlion publique. Ce fut 
là une mesure générale que le cabinet de Madrid adopta 
pour rAmériquc. L'Audience de Santiago se composait de 
cinq membres , dont quatre juges et le fiscal. Le premier 
do ces juges 9 qualifié de régent ^ , fut maintenu à son poste , 
parce que sa nomination à sa charge était posiérieure au 
décret d'élimination qui s'exécutait : deux obtinrent leur 
retraite et restèrent à Santiago avec leurs appointements et 
leur titre % les autres se rendirent en Espagne. La fin que 
se proposa le ministre des Indes , D. José de Galves , en 
adoptant cette mesure , fut d'arriver à une meilleure admi- 
nistration de la justice. Les Audiences furent , en différentes 
occasions , accusées de partialité , et le roi recourut à divers 
moyens pour arrêter le mal ; mais aucun d'eux n'aboutit au 
résultat qu'il devait atteindre y parce qu'ils étaient facilement 
éludés. Ce renouvellement complet du tribunal suprême , 
composé de juges nouveaux dans le pays , sans relation d'au- 
cun genre, décidés à administrer la justice suivant leur 
conscience , était la mesure la plus efficace qu'il parût pos- 
sible de prendre alors dans l'intérêt public ; mais , à notre 
avis , elle ressemblait à toutes les autres , et le remède per- 
dit bientôt sa vertu; car ces juges eux-mêmes, en faisant de 
nouvelles relations , se trouvaient exposés aux mêmes em- 
barras dont le roi voulait éviter le retour. 

Le 16 juillet 1783, une violente tempête fit sortir le 
Mapocbo de son lit, et causa de tristes ravages, surtout 
au monastère des Carmélites de Saint- Raphaël. La crue 
énorme du fleuve, aniené-e par une pluie abondante, fit, 
dès le principe, craindre les religieuses pour leur sécurité. 
Cette crainte s'accrut beaucoup encore, lorsque deux reli- 

» I). Thomas Alvarez d'Accvedo l'était alors. {Note de l'auteur,) 

* D. José ClémentTraslaviûa et D. Manuel Blanco Laycequilla, {Note de l'auteur.) 
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gieuses, étant moniées à la tour vers une beur^ et demie 
après midi f s'aperçurent des progrès du fleuve , dont ks 
eaux avaient franchi les quais et battaient déjà les mitis 
du couvent. Elles se hâtèreat de faire part à la commu- 
nauté du péril pressant qui la menaçait. Le désordre et la 
désolation s^emparent des pauvres religieuses ; elles re- 
courent aux prières et appellent les habitante à leur secours ; 
mais nul n'ose, parmi plus de cinq miHe personnes qui se 
trouvent sur la rive opposée , nul n'ose les secourir. A cette 
vue , un chevalier ému de compassion , D. Pedro Garok 
Rosales, sans se préoccuper du danger auquel il exposait «a 
vie y se jeta dans les flots, traver^sa le fleuve, fit abattre 
quelques pans de murs sur les cotés du couvent et parvînt 
ainsi à donner une issue aux eaux. Cependant les reK*- 
gieuses priaient dans le chœur avec larmes et gémissements^ 
demandant au Seigneur Taccomplissement de sa volonté; 
Dix sœurs qui se trouvaient malades au lit, puisant des 
forces dans leur terreur, s'habillèrent et allèrent également 
au chœur joindre leurs prière? à celles de leurs consœurs^ 

Mais le péril croissait de moment en moment, et déjà leè 
religieuses désespéraient de leur salut. Dans cette extrémité, 
trois hommes payés et envoyés par l'illustrissime Aidai-, 
alors évêque , fendirent les eaux, arrivèrent presque épuisés 
au couvent , et s'introduisirent dans Tenceinte, où les eaux 
avaient monté déjà de près de deux vares. Ils brisent la 
porte de la tourière et pénètrent par-là dans les cloîtres , 
proclamant les ordres par lesquels l'évêque enjoignait abso- 
lument aux religieuses d'abandonner le couvent. 

Sur ces ordres , les religieuses sortirent du chœur et trou- 
vèrent les cours déjà inondées par les pluies qui tombaient 
du ciel sans interruption. Décidées à quitter le monastère^, 
elles durent percer les murailles pour se frayer un passage^, 
devant se résigner à ne prendre avec elles qu'un crucifix , et 
à laisser à l'abandon tout le reste qui devint à l'instant la 
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proie au pillage. Le P. frai Manuel de la Puente, récoHet 
franciscain , eut le bonheur d'enlever le tabernacle du mi- 
lieu des eaux et le déposa dans son couvent. 

Les religieuses furent portées à bras d'hommes jusqu'à 
une maison de campagne voisine ; mais menacées là des 
mêmes dangers , par suite des progrès de l'inondation , elles 
durent aussitôt quitter ce refuge. Le prieur des Récollets 
dominicains, frai Sébastien Diaz, leur offrit un asile plus sûr 
et il alla les chercher lui-même , avec les voitures qu'il put 
se procurer dans des moments si difficiles. Quelques-unes 
des religieuses se servirent de ces moyens de transport; les 
autres durent prendre ties bêtes de somnte; et si celles-ci 
purent se plaindre des désagréments de l'inondation , celles- 
là ne souffrirent pas moins , soit parce que l'eau pénétrait 
jusque dans les voitures , soit parce que plusieurs voitures 
elles-mêmes se brisèrent en route. C'est à travers tant de 
peines que les pafuvres religieuses arrivèrent à la résidence ' 
qui leur «lait offerte , c'est-à-dire à l'un des t^ldtres du 
couvent ties Dominicains y appelé la maison de Belen. Il s'y 
trouvait treize cellules , et apsès qu'on eut pris celles néces- 
saires pour l'usage génés'al de la communauté , il en resta 
neuf pour le logement des religieuses qui étaient au nombre 
de vingt-huit , y compris les servantes. 

Là y elles se livrèrent à leurs exercices habituels , confor- 
mément à leurs règles et cloîtrées ; mais bien qu'elles 
eussent un oratoire où se célébrait le sacrifice de la messe ^ 
on n'y adorait pas le très-saint Sacrement ; et les jours de 
communion , le prieur consacrait les hosties nécessaires. 

Les Carmélites demeurèrent trois mois dans la maison de 
Belen, pendant qu'on en arrangeait une autre à usage de 
monastère, où le même prieur les transporta aussitôt que 
les travaux furent terminés. Elles s'y trouvèrent plus gran- 
dement et plua ^commodément , car elles y avaient un 
^œur et une chapelle , ou reposait le Saint-Sacrement. 
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Néanmoins elle n'oublièrent pas leur ancien couvent , et 
entreprirent la réparation des parties qu'avait détruites Fi- 
nondation. Sœur Thadée de Saint-Joachim Garcia de la 
Huerta, religieuse du monastère, écrivit en vers de huit 
syllabes une relation de cet événement, qui fut imprimée 
à Lima. 
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SOMMAIRE. Edifices publics. -^ Santiago commence à s'embellir. — Pont magni- 
fique sur le Mapocho. — Patriotisme de la municipalité de Santiago. — Hôtel-de- 
ville. — Monnaie. — Douane et Consulat. — Edifices religieux. — La cathédrale. 
— Saint-Dominique. 



Le caractère pacifique de plusieurs des présidents que le 
roi nommait au Chili , les portait à s'occuper du bon ordre 
et de Tembellisseraent des villes y plutôt que d'une guerre 
d'extermination aux Araucans, Lorsque la guerre déployait 
son étendard sanglant, tous les travaux qui auraient pu 
contribuer à l'agrandissement et à l'ornement des localités 
étaient suspendus , et les préparatifs militaires absorbaient 
l'attention des gouverneurs. A la première époque de la con- 
quête, lorsque tout le royaume constamment ébranlé et agité 
parles vicissitudes d'une lutte acharnée, les colons dii Chili, 
incertains de leur avenir, se préoccupaient, en bâtissant 
leurs villes , de la force de la position et de la solidité des 
édifices , bien plus que de leur beauté et de leur magnifi- 
cence. Mais à mesure que s'apaisèrent les tempêtes qui tour- 
mentaient les colonies , véritables monuments de la domi- 
nation espagnole , les chefs européens commencèrent peu à 
peu à s'occuper de l'embellissement des villes. Au dix-hui- 
tième siècle , tous les motifs qui avaient plus d'une fois fait 
présager la ruine de la capitale du Chili, avaient disparu ; et 
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c'est alors que le pacifique président Jauregui immortalisa 
son nom par la construction du pont superbe que le cor- 
regidor D. Manuel Louis de Zanartu éleva , par son ordre , 
sur le Mapocho. Ce travail véritablement royal relia les deux 
parties de la ville de Santiago , coupée par les eaux de ce 
fleuve, qu'il est impossible de traverser à gué, au moment 
des crues. Après le pont vinrent les quais. L'inondation de 
1783 avait détruit, jusque dans leurs fondements, les an- 
ciens ouvrages qui mettaient la ville à l'abri des déborde- 
ments, et il était à craindre, qu'en cas de nouvelle inonda- 
tion, la capitale du royaume ne fût convertie en un véritable 
lac. Mais le manque de fonds était tout d'abord un obstacle 
qui empêchait la municipalité de s'arrêter à la pensée d'une 
entreprise non moins dispendieuse qu'urgente. Les res- 
sources àe ia ville , extrêmement restreiates , se trouvaient 
engagées par les travaux antérieurs , et le projet en ques- 
tion , outre qu'il dépassait démesurément le montant de ces 
mêmes ressources , ôtait pour long-temps tout espoir d'a- 
mortir les anciennes dettes. L'ardent patriotisme des mem- 
bres de la municipalité aplanit cet obstacle. Chacun d'eux 
s'engagea à recueillir une certaine somme pour entreprendre 
les travaux , en se mettant soi-même le premier sur la liste 
des souscripteurs. C'est ainsi qu'on put commencer, en 
1789, ce bel ouvrage du quai du Mapocho, qui sauva si 
souvent Santiago de sa ruine. Plus tard le roi y contribua 
avec des fonds de son trésor, qui permirent de l'achever. 
Benavides, successeur de Jauregui , profita également delà 
paix pour mettre ses soins à la construction de l'Hôtel- 
de -ville élevé sur la place principale de Santiago. C'est 
au célèbre architecte D. Joachim Toesca qu^on doit les 
plans et les dessins adoptés pour ce vaste édifice, dont on 
jeta les fondations sous la direction du même Toesca. Le 
magnifique palais de la Monnaie , que l'on évalue avoir 
coûté environ un million de piastres, et qui est sans con- 
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tredit UD des plus beaux et des plus somptueux édiûces 
d^ Amérique y fut aussi commencé sous l'administration de 
Bena^ides, el seul il suffirait à perpétuer la mémoire de 
son fondateur. La Douane et le Consulat, deux mouuments 
superbes qui embellissent la capitale , sont dus au président 
D. Ambrosio O'Higgins, et les plans en ont été tracés par 
Fingénieur D. Augustin Caballero. 

Les temples furent aussi Tobjet d^améliorations immen- 
ses ; les communautés de la Merci , de la Compagnie de 
Jésus et de Saint-Augustin , érigèrent les églises les plus 
remarquables : celle de la Merci dut en partie sa construc- 
tion à la générosité du citoyen D. Dominique Valdès y 
Carrera. Mais deux édifices religieux remportent sur tous 
les autres ; d'abord , la cathédrale , dont Tévêque D. Juan 
Gonzalez Melgarejo posa la première pierre, comme nous 
Pavons dit ailleurs. L'évêque D. Manuel d'Alday consacra 
deux cent cinquante mille piastres à la continuation des 
travaux, et procéda à la bénédiction de Téglise avant 
qu'elle ne fût achevée. A Texception du frontispice, elle 
fut terminée en 1^30, grâce aux efforts du chapitre ecclé- 
siastique du diocèse, et Ton a calculé qu'à cette époque 
elle avait coûté huit cent mille piastres. Puis, le magni- 
fique temple de Saint-Dominique , dont frai Manuel Rodrí- 
guez del Manzano Ovalle posa les fondations en 1747. Frai 
Clément Venegas fut chargé de diriger les travaux et de 
recueillir les fonds nécessaires à leur achèvement : il s'ac- 
quitta de sa difficile mission avec un zèle et une activité 
incroyables. Elevé successivement à la dignité de prieur du 
couvent et à celle de provincial , il ne la négligea point pour 
cela un seul instant. La dédicace de cette église eut lieu 
le 13 octobre 1771, en présence du président D. François 
Xavier Morales et de toutes les autorités ^ Ce somptueux 
édifice ne fut entièrement terminé qu'en 1788. 

* Voir le document n© 43. 
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soifMAiRE. D. Louis Mu&oz de Guzman prend le gouvernement de PEtat. -^ 
Effets que produisent les manières de ce fonctionnaire. — Il commence des en- 
treprises importantes. — Patriotisme du citoyen D. Louis de la Cruz. — Récit de 
son voyage , de la Conception jusqu*k Buénos-Ayres , à travers la Cordillère des 
Andes. — Résultats de ce voyage. — Mort du président Muñoz. — Le brigadier 
D. Francisco Antonio Carrasco prend les rênes de l'administration à la Conception* 
■— Caractère de ce nouveau gouvemeir. — Luttes avec l'Audience et la munici- 
palité de Santiago. — Violence commise contre trois citoyens respectables. — Fin 
du gouvernement de Carrasco. 



Les derniers fonctionnaires auxquels la cour de Madrid 
avait conñé les destinées du Chili étaient des hommes paci- 
fiques par caractère , capables d'assurer l'avenir des en- 
treprises grandioses qu'avaient dû laisser inachevées des 
gouverneurs actifs comme O'Higgins, plutôt que d'en com- 
mencer de nouvelles. Tels furent le marquis d' Aviles et le 
maréchal Pino , prédécesseurs de D. Louis Munoz de Guz- 
man. Cet ancien marin se présenta à Santiago, le 21 janvier 
1802 , pour prendre le gouvernement de l'Etat que lui con- 
fiait Charles IV, en récompense d'une longue suite de ser- 
vices rendus à la couronne dans sa carrière militaire. Sa 
croix de Commandeur de l'ordre de Saint -Jacques et son 
grade de chef d'escadre étaient des titres suffisants pour faire 
juger de sa valeur comme soldat; mais son caractère plein 
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de douceur, ses manières délicates et souverainement aima- 
bles , ses procédés prévenants et bienveillants envers toute 
espèce de personnes, étaient des qualités bien plus propres 
encore à le faire aimer de tous ceux qui le connaîtraient. 
Courbé sous le poids de son grand âge , il laissait encore 
percer une vivacité toute juvénile et une intelligence assez 
active pour manier habilement les rênes de Tadministration. 
La plupart des anciens présidents avaient conservé un ton 
grave et sévère , au moyen duquel ils prétendaient se con- 
cilier les respects dûs à la haute magistrature dont ils 
étaient investis. Muñoz avait des idées autres et vraiment 
plus philosophiques. L'autorité impose par elle-même aux 
citoyens le resp<icl qu'elle mérite , et c'est dans leur con- 
science que doit résider l'obligation de l'honorer. La loi et 
la morale cesseraient d'exister chez un peuple, du moment 
où , pour faire respecter ceux qui gouvernent en leur nom , 
il serait absolument nécessaire de les entourer d'i>n apparat 
extérieur, le plus souvent ridicule , et toujours fastidieux et 
blessant. Muñoz leva le rideau mystérieux qui dérobait le 
gouverneur à ses administrés, et se montra partout comme 
le plus simple citoyen. Amateur de la musique et des autres 
divertissements qu'elle entraine , il se rendait avec plaisir 
aux assemblées auxquelles il était invité, et les animait 
même par la gaieté de son caractère, sans sortir toutefois 
des bornes de la modération dont il ne s'écartait jamais. 
Cette conduite franche de Muñoz le fit beaucoup aimer des 
Chiliens , surtout des grands qui le voyaient de plus près. 
Dona Louise D'Asterripa, sa femme, qui avait été dame 
d'honneur de la reine Louise, contribuait de son coté à 
augmenter la popularité de son mari. Son palais présentait 
une réunion continuelle de dames; et ses salons , ornés dans 
legoût européen, s'ouvraient fréquemment pour recevoir les 
familles auxquelles elle offrait des bals. On pourrait trouver 
ces détails prolixes et même puérils ; mais nous avons cru 
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devoir les relever avec soin , parce qu'en détinitive ce sont 
la des faits qui exercèrent dans le pays une influence salu- 
taire. Voici les résultais qu'ils produisirent , à notre avis : 
l*' Us firent respecter l'autorité pour elle-même et non pour 
les signes extérieurs qui d'ordinaire l'accompagnent, en 
enseignant pratiquement que celui qui gouverne est sem- 
blable aux autres hommes, attendu que le pouvoir temporel 
qu'il exerce ne change pas sa commune condition ; 2"^ ils 
assurèrent au président la popularité nécessaire pour rendre 
agréables les actes de son administration ; 3"^ ils ramenèrent 
l'union des esprits chez les habitants de la capitale aupara- 
vant divisés; 4° ils iûtroduisirent les idées d'association, 
destinées à opérer plus tard dans tout l'Etat comme élément 
de civilisation et de liberté. Enfin , ils procurèrent d'autres 
avantages, que lés événements postérieurs feroni eux-mêmes 
connaître. 

Il y avait long-temps que les habitants de Santiago récla^ 
maient vivement l'exéaition d'un grand canal qui devait dé-* 
tourner les eaux du Maipo pour les attirer dans le Mapocho,^ 
auprès avoir arrosé les vastes plaines qui s'étendent entre les 
deux rivières. D'autres gouverneurs, d'accord avec la mu- 
nicipalité, avaienVdonné au projet l'attention qu'il méritait ; 
mais les différents moyens qu'ils avaient imaginés , avaient 
toujours échoué, sans produire aucun résultat favorable à' 
l'entreprise. Muñoz en appréciait Timmense portée; il com- 
prenait que ee canal deviendrait pour Santiago une source 
intarissable de richesses. 11 chargea l'ingénieur D. Olaguer 
Felitt de reconnaître les travaux déjà commencés pour le 
même objet, et de calculer quels seraient les fonds nécessaires 
pour les terminer s'ils pouvaient servir, ou pour les repren- 
dre à nouveai» s'ils devaient être inutiles. C'est le second cas 
quise présenta: les déblais effectués pour dériver les eaux 
n'avaient pas le niveau nécessaire, et la direction de la ligne 
des travaux était d'ailleurs fausse. Le devis de l'ingénieur 
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s'éleva a cent mille piastres pour le nouveau travail , et le 
président nomraa une commission chargée de le diriger 
jusqu'à son achèvement. On se mit donc à l'œuvre avec 
ardeur à la fin de 1802; mais les difficultés immenses qui 
arrêtaient à chaque pas l'entreprise, refroidirent peu à peu 
le zèle de la commission et firent en même temps croire à 
l'impossibilité du succès. 

Tandis que la pensée d'une entreprise si utile agitait San- 
tiago , la Conception commençait à s'occuper d'un projet 
bien autrement important, dont les résultats devaient être 
incalculables pour la grandeur future et la prospérité du' 
pays. U s'agissait de découvrir un chemin facile et battu 
qui mettrait en communication directe avec Buénos-Ayres 
les provinces du Chili , et particulièrement celles de la Con- 
ception , de Valdivia et de Chiloé. Cette idée que suggéra 
D. Justo Molina, qui affirmait non-seulement que ce che- 
min existait, mais que lui-même l'avait parcouru à une 
époque fort éloignée , enthousiasmait les bons citoyens , 
dévoués à leur patrie , et surtout à la Conception , dont les 
habitants devaient profiter plus amplement des avantages 
qui en proviendraient. La municipalité pria le président de 
vouloir bien favoriser cette recherche, et Muñoz , sans op- 
poser la moindre difficulté , donna l'ordre à l'intendant de 
la Conception , le colonel D. Louis d'Alava , de fournir à 
l'entreprise des secours nécessaires *. 

Un patriote , dont le cœur désirait le plus vivement le 
développement de son pays, s'offrit spontanément à entre- 
prendre^ le voyage, qui, par sa nature même, devait être 
fatigant et pénible. C'était D. Louis de la Cruz, alcade de la 
municipalité de la Conception. Il n'ignorait pas les dangers 
auxquels il s'exposait en traversant, comme c'était néces- 
saire, des terres, les unies habitées par des tribus ennemies, 
les autres presque inconnues; mais cette considération ne le 

* Document n^ 44. 
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retint pas , et dès quMl eut reçu les instructions du gouver- 
neur, et que son escorte, composée de l'ingénieur D. Tho- 
mas Quesada , du lieutenant de dragons D. Nicolas Toledo , 
des lieutenants de milice D. Joachim et D. Angel Prieto et 
de quelques soldats, eut fait ses préparatifs, il partit de 
la Conception le 29 mars 1806, dans la direction du fort 
d'Antuco, dont il gravit la cime pour explorer le fameux 
volcan de ce nom. Le voyageur raconte, de la manière sui- 
vante, cette exploration si intéressante pour les sciences 
naturelles : « Du moment où je pensai à rechercher ce che- 
min , je résolus de m'élever jusqu'au haut de la montagne, 
pour reconnaitre la grandeur du cratère et les matières qui 
se trouvent à son oriûce. Le commandant du fort et les 
autres personnages que je prévins que cette excursion m'em- 
pêcherait de retourner pour l'heure du dîner, et qu'ils ne 
devraient par conséquent pas m'attendre, cherchèrent à me 
détourner d'une tentative qui me coûterait la vie , m'assu- 
rant que le terrain était plein de fondrières s'ouvrant sous 
le moindre poids ; que de grandes pluies et de forts orages 
régnaient autour du volcan ; qujen outre la tradition rap- 
portait que , victimes d'une semblable audace , plusieurs 
hommes y avaient péri , sans qu'on eût su leur fin. Je cher- 
chai de mon côté à les dissuader de ces idées , d'autant plus 
que j'avais déjà fait l'expérience d'une montée et d'une des- 
cente. Je leur représentai qu'à la saison des chaleurs le feu 
du volcan se tient tranquille , et que c'est au mois de mai , 
à l'époque où les eaux grossissent, qu'il s'échappe avec une 
telle violence qu'on peut apercevoir les jets de flammes, de 
la plus grande partie du diocèse. 11 est peut-être certain que 
des Indiens ont péri dans la tentative, pour s'être approchés 
imprudemment d'une issue ou ouverture quelconque par où 
les feux du volcan peuvent venir à jaillir dans les parties les 
plus élevées de la montagne, comme à sa base. Bien plus, 
dû point où je suis allé , on découvre plusieurs cratères d'où 
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j'ai supposé que s'écoulaient les laves lancées du foyer que 
l'on voyait incandescent. L'ardeur du feu intérieur produit 
un bruit continuel qu'on entend plus ou moins, suivant ]e 
temps , et qui parfois augmente jusqu'au point de faire un 
fracas aussi fort que celui d'un coup de canon. 

» Je ne pus réussir dans mon projet y à cause des obsta- 
cles que me présentèrent les scories; je ne pus non plus 
faire croire à ces naturels qu'il était possible de monter au 
volcan et d'en descendre : car, comme toute cette matinée 
avait été sereine et belle, à peine nous trouvâmes-nous au 
milieu des scories, que soufûa un petit vent du nord, lequel 
sufût pour amasser tant de nuages, que dès quatre heures 
jAu soir tomba sur nous une forte pluie ; elle ne cessa point 
jusqu'au jour suivant, et elle fut suivie d'une grosse neige 
qui couvrit les sommets de la Sierra Velluda et du volcan, 
des Cordillères du Taureau , lesquelles se trouvent de l'autre 
côté du fleuve, et de la chaîne desquelles dépend la vallée de 
Tupan, ainsi que les sommets de Malacura, que nous avons 
au sud de notre fort. Pour ces gens ignorants, la pluie et la 
neige arrivèrent uniquement, parce que nous avions gravi la 
montagne de feu, dans le dessein de l'explorer, et il n'y 
eut pas moyen de les tirer de là , quelques raisonnements 
que je fisse. » 

Cruz parvint au terme de son long voyage le 25 juillet, 
et se présenta , à Cordoue du Tucüman , au vice-roi et capi- 
taine général des provinces du Rio de la Plata , qui se trou- 
vait dans celte ville pour \e moment, par suite de la prise 
de Buénos-Ayres, que les Anglais venaientá'eraporter. Sui- 
vant les données minutieuses qu'il transmit, il était non- 
seulement possible , mais très-facile d'exécuter le chemin de 
communication projeté, moyennant une dépense .dpnt le 
devis s'élevait h un peu plus de quarante-six mille piastres. 

Il ne nous est pas possible d'analyser; le récit de ce voyage, 
écrit en forme de journal , sans autre ordre que celui des 
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événements qui se succédaient dans la marche , et des lieux 
par où se dirigeait la petite troupe. Mais il annonce par- 
tout un observateur attentif et infatigable. La candeur et la 
simplicité de sa narration, la minutie des descriptions, les 
scènes dramatiques qu'amenèrent différentes rencontres avec 
le& Indiens, ses dialogues, et jusqu'à la relation des pré- 
paratifs du voyage , et des incommodités et des dangers qui 
raccompagnèrent, donnent à cette partie de l'ouvrage un 
intérêt que présentent rarement les écrits des voyageurs, 
lesquels, soit souverainement occupés d'eui-mémes, soit 
exclusivement voués à l'objet scientifique ou au but com- 
mercial de leur expédition» négligent la couleur locale que 
notre auteur emploie avec un si grand succès. Son recueil 
est divisé en journées , dont chacune contient l'histoire des 
événements et du voyage du jour, avec la description plus 
ou moins étendue des objets qui , dans l'intervalle , appelè- 
rent son attention, et finit par le récit de l'arrivée de Cruz au 
fort de Melicué. 

Cette partie de Touvrage est suivie de la Description de 
la nature des terrains que comprennent les Andes occupées 
par les Pehuenches , et les autres contrées jusqu'au fleuve du 
Chadileubu. L'introduction que nous allons transcrira don- 
nera une idée de l'importance de cette description : 

fk Bien que la fécondité et la richesse du territoire du 
Chili paraissent avoir été exagérées par quelques-^uns des 
écrivains qui Tont connu, et par quelques autres qui ont 
deynné des détails sur ses abondantes productions et sur ses 
ressources, je ne crains pas dédire qu'aucun d'eux n'a pu 
jusqu'ici présenter un tableau complet de ces contrées , à 
cause du petit nombre de colonies espagnoles qui s'y trou- 
vaient, et du triste état de l'agriculture, sans les travaux 
de laquelle on ne peut, en général , rien dire d'un terrain. 
Je suis né dans ce pays, et quoique je n'aie pas encore 
quarante ans, et que j'aie passé la plus grande partie de ma 
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vie au collège, sans notions sur la campagne, j'y connais 
depuis seize ans tant de terrains des plus fertiles , tant de 
mines récemment découvertes, tant de forêts, tarit d'eaux 
thermales, tant de fruits, enñn tant de nouvelles colonies, 
qu'il serait nécessaire d'écrire des volumes entiers pour les 
décrire. Il ne serait pas hors de propos d'entrer à cet égard 
dans quelques détails , à cause de l'importance qu'ils au- 
raient pour faire connaître les avantages que retirerait Bue- 
nos-Âyres , de la route en question ; mais mes travaux con- 
tinuels m'en empêchent , et je me contente de faire obser- 
ver qu'à cette époque il y avait à peine deux vaisseaux qui 
transportaient des blés et des vins de la Conception à Lima , 
et qu'aujourd'hui il y en a treize , et qu'on voit d'ailleurs 
ces produits en bien plus grande abondance qu'alors. Le 
montant des dimes s'est accru , par une proportion exces- 
sive, de plus des deux tiers.... Les chaînes de montagnes 
voisines de la mer qui ont, en certains endroits, jusqu'à 
vingt lieues de large, et en d'autres, moins que dix, on les 
a connues , de mon temps même , désertes et sans autre des- 
tination que l'exploitation des bois et le parcours de rares 
troupeaux; et aujourd'hui les voilà pleines de bourgades, 
de fermes , de récoltes , de cabanes et de mines d'or, et de 
lavoirs. Le versant occidental des Andes , dont les vallées 
étaient occupées par les Indiens Pehuenches et dont on igno- 
rait la fertilité, est maintenant couvert de nos familles, de 
nos biens, de notre agriculture, qui produit cent pour un 
Tandis qu'alors on ne regardait même pas les ports ni les 
points les plus propres à y établir des chantiers , nous avons 
aujourd'hui , outre celui de Talcahuano , d'où l'on a lancé 
à la mer deux frégates , dans le courant de la seule année 
passée, celui de Saint- Vincent, celui de Manzano , celui du 
Morro , celui de l'embouchure d'Andalien et celui du Tomé, 
dans lesquels on a construit diverses embarcations grandes 
et moyennes. Les bois connus dans le pays sous le nom 
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local de lingues , de litres, de pellines, les cyprès et différeiUs 
autres qui abondent dans les forets voisines de lu côte, et 
surtout les cyprès propres à la mature des navires de haut- 
bord , qui se trouvent dans les forêts de la partie occi- 
dentale des Andes y se transportent avec la plus grande fa- 
cilité; les premiers par les eaux de TAndalien, qui traverse 
les montagnes de la côte et se jette dans la mer entre le 
château de Penco-el-Viejo et Je port de Talcahuano , et ks 
seconds pdr le cours du Biobto, qui descend ,. à partir des 
Cordillères, à travers les districts de Los Angeles } de Rere 
et ^e Pucbacai, pour longer ensuite les pentes de la Con- 
ception et tomber dans la mer PacifK^ue, près de Saint- 
Vincent. Ces bois sont si estiufvés , qd^iiulépendámment ées 
bâtiments qu'ils servent à construire sur les lieux , on les 
expédie en radeaux et autres pièces à Callao, pour lé ra- 
doub des bâtiments qui retournent à d'autres rivages. 
: » L^augmenlation de population quW remarque dans le 
diocèse de la Conception développe naturellement Texploi- 
tation des mines déjà connues, coinme cellç des mines nou- 
velles et abondantes que Ton découvre souvent, et dont 
Tor a ordinairement plus de vingt-deux carats. On exploite 
ilepuis peu à Pucbacai, une mine d'or de lavoir, d'où Vùn 
a tiré des pépites valant de trois à cinq cents piastres, qui 
ont été échangées à la Conception , et l'on a extrait d'une 
autre mine a Itata, des morceaux non moins volumineux , 
qui ont enrichi plusieurs personnes. » 

Après quelques détails intéressants sur la température et 
sur les produits agricoles du sud, comparés avec ceux des 
environs de Santiago , nous trouvons quelques renseigne- 
ineots topographiques, u La chaîne des Andes , comme le 
disent tous les géographes , devient beaucoup plus basse, à 
mesure qu'elle s'étend versBile midi. Tous les Indiens Pe- 
buenches et Guillicbes qui habitent la contrée , conviennent 
de ce point , et ajoutent même que plus elle avance vers le 

11. 22 
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nord , pkis t6t fille se couvre de lyetges , et pltis i«rd elle 
permet le passage. Je me mis à causer là^leesus avec les 
vieillards de ces réductions , et ils appuyèrent leur dire sur 
leur propre expérience. Manquel m'assura que, de Vautre 
côté de Limayleubu , on peut traverser les Aude», du levant 
au couchant , en passant «ur des collines peu élevées et dé- 
ponrvuesde neige. Carrilon m'affirma cpàe Jes GmitlicheSy 
au fort de Ttûver, cemmuniquaieniaux Indiens de la savane 
le résultat dci leurs entreprises , et leur demandaient même 
des secours , s'ils en avaient besoin. On doit trouver en 
d'antres endroits Vancien chemin que la tradition nous at- 
teste avoir relié lea villes de Tlmpérkile, d'Osorno, de Val- 
divia, de Villarica y etc., à celle de Buénos-Ayres. On trouve 
une certaifie mention de celte communication dans la lettre 
du P. Jésuite knoDsff y laquelle existe à Valdivia, et dont 
j^ai reçu tine copie conçue en ces termes : — Ancienne ville 
de Villarica, 4 mars 1716, *— Il y a aujouixl'lmi quarante 
jours que je m'occupe de Tétude de ces terrains , à laquelle 
j*ai été poussé par les notions que je me suis frocurées^ près 
lide difiërentes personnes et dans différents écrits 9ur ta ri- 
chesse des mines , sur la beauté et sur les autres ressoivces 
du pays ptrar Inexistence humaine; et vraiment , après tivoir 
reconnu te grande vraisemblance de ces relations { qui 
jamais dans mon opinion n'avaient mérité »ne séi ieose ai- 
tention) , je n'hésite pas un instant à dire ique mon travail 
a bien mérité d'être taxé d'insignifiance, quand je me suis 
chargé^ moyennant quelques données de cosntographie, de 
décrire les particularités de cette dté détnûte. Mats bien 
que ces f^lations n'aient pas en l'avantage d'être* faites avec 
Je» seins qu'elles réclamaient et qu'elles réclament, on fie 
doit pas moins les estimer, parce qu'elles serviront de guide 
à rintelli^ence de l'homme ¡ifui voudra les examiner^ pour 
faire connaître au pttbUc, iopi« cette ville disparue consütue 

■' * Assaisi^ées àThnile, dit le textó (Sote an tradnctenr,) 



CHAPITRE XV. 5i7 

le phw ridiè trésér^ ce roya» me, puisque foui soa dislrtct 
|>ossède des mines ti»è$-abonda<iicsd'or , d'argetit , de cuivre^ 
de plomb , d'éfain et , iÂe\i mieuTE , de diamanis. Viilarica 
se troQve an 38* degré énviroii de latitude, auifiiidi et stir 
les bords d'un trè^randkc, iiroîs lieues dé disUmce d'un 
volcan. Pour le peu 'que j'ai pénétré dans les dbmaines da 
cacique Pucoo , à une distance, ce me semble;, deqifairè 
liêoes , j'ai TU , dans une crevasse de moniagT»e% une mine 
de cuivre si abondante qoe beaocoup de gvAnds rochers totit 
entiers sont composes, pour moitié, de ce hnétal , et qne 
d'autres en laissent apercet oir des filomi gros comme des 
liras d'bomilfied , de sorte que t'iadustrie nViurait, pour en 
profiter, que la dépense de Toulil. Dans le voisinage ^e 
h*oute , au pied d'une roche , une mine très^bondante , mvK 
bords de laquelle je prtsnds des pépites, qui, qabiqnef petite^, 
tloiveot contenir un peu plus d-une onde d'or, si piÉ* et si 
iiet^ que je i?rois qu'il l'emporterait «ur les minerai» les 
pins riclt^s que l'on connaisse. A une petite distanee de Ifi 
yat vu différentes ouvertures de mines- et différents placera. 
Je û'al examiné les métaux qne d'une seule mine , et je 
eemprends que la Prov^idence tfa pas voulu que je m'atto- 
chasse à l'exploration de toutes ces richesses, à cause de^ 
progrès que fait la cupidité par (a: possession d'une foiitine 
si inconstante. A six lieues de cette ccrfonie , j'ai vu qiiclqi)«>s 
collines appelées Uhcipise , -tontes de silex et pleines de pb- 
cers , dans lesquels on s'aperçoit qu'on a pénétré pour en 
arracher des diamanls; eC quoiqu'ils ne ^ient pas visibles , 
je ne doute pas, par suite de mone^^>érience j que ces cob- 
Itnes n'abondent en diamant». Désireii'x de reconnaître une 
partie quelconque du chemin qui' court de l'autrei côté de la 
Cordillère , considéré comme si bon par ces Indiens et texé- 
Cttté par les andens colons, J'allais en remarquent, poiM- 
le peu que j'ai pu pén^rer, qu'on avançait dans* bfliis 

' Oa qitebf^ada. ' 



*•> 
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grande |>nrtÍ43 de la cordillère , sans nioutce, et qu'après le 
lac seulement on gravit un plateau quelque peu montueuK 
|>our arriver a des chainpfr^ où Ton entre à peine qu'on rcnr 
contre ud beau lac, et au bout du lac un volcan nommé 
Rico-Leufu. Je ne sais conuiient on pourrait se faire une 
idée de U beauté! de ce lac et de son volcan , situés ^m mi- 
lieu d'une plaine si curieuse , et si c'est là que se trouve le 
cliemin de Boénos-Ayres, que les Indiens m'assurent êtœ 
proche , et comme mes observations me le font connaître , 
ce volcan peut servir de guide à quiconque a Tintention de 
se diriger vers cette ville. Enfin , mon Père, le journal et la 
plan que je suis parvenu à dresser vous pern^ttront , mieux 
que toutes 4iies paroles, d'apprécier à votre aise tout ce qu'il 
y a là d'admirable, et que je ne saurais vous décrire si à la 
hâte en quelques lignes. — P. Imonsff. 

» Les Pehuencbes, continue le voyageur, ne firent au- 
cune mention, en n>e parlant, des lieux que cite cette 
lettre, ni du volcan qu'elle place dans les savanes de l'est. 
U est possible qu'il se soit éteint, conmie celui de Payen, 
el d'autres volcans sans nom dont on ne conDatt l'existence 
qu'aux scories , et comme ces contrées sont au pouvoir des 
Guiliches , il. est encore possible que les tribus qui n'y pas* 
sent pas , à cause de leur hostilité , n'en aient aucune 
notion. Ce qui est-certain, c'est que le nom seul de cftte 
ville fait comprendre de quelles richesses elle devait abon- 
der. » 

L'auteur entre dans l'énumération des chutes d'eau qu'il 
rencontra dans sa marche. 

Elles sont en grand nombre , et leur eau est de si excel^- 
lente qualité qu'il en compare la plus mauvaise à celle de 
la meilleure des sources connues dans le reste du Chili. 
Cl Elles coulent toutes sur un lit de céleri , et telle est 
l'ftbondance de cette herbe salutaire, qu'en beaucoup d'en- 
droits elle en empêche le libre cours. » Le lac le plus cou- 
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sidérable qui se trouve dans celle parlîe de la Cordillère 
est celui de la Laja , auquel Cruz donne drx á douze lietics 
de circonférence. Les bords en sont nionluetix et escarpés. 

La confîposition et la fowne géologique de celle partie des 
Andes allirèrent spécialement raltention de noire voyageur. 
« On dit que la chaîne des Andes est composée de trois 
plans ; mais je l'ai vue avec la plus grande attention , et je 
sais qu'elle se compose de plans innombrables, et il y a là 
des séries de montagnes incalculables pour l'homme. Je puis 
seulement dire que c'est une chaîne de collines telle , qué 
l'on aperçoit tout d'abord une cordillère du nord au stid , 
et qu'en marchant un peu plus loin , on en voit une autre 
allant de l'est à l'ouest. Enfin , je ne traversai pas d'autre 
cordillère que celle de Pichachen et celle de Colcholmagui- 
da ; et de l'un et de l'autre côté du chemin , je vins laissant 
des monts de hauteur et de direction tout-à-fait différentes, 
tantôt se rattachant les uns aux autres , tantôt isolés. Et 
dans le nombre infini de ces montagnes il est certain qu'on 
en trouverait à peine, qui ne cachent de délicieeses vallées, 
de Teau et des minéraux. » 

L'énuméralion que fait le voyageur des productions áeé 
trois règnes qu'il a observés lui-même , doit appeler rallen^ 
tion des naturalistes. La saline souterraine d'Anquico, qui 
a peut-être une lieue d'étendue, et la saline soperficielle de 
Pichi-Nenquen , dont l'abondance , suivant Cruz , est iné- 
puisable , deviendront avec le temps des objets importants 
de spéculation scientifique et commerciale. On peut en dire 
autant du mont de Polcura, situé dans les environs de la 
Capilla. La description que fait l'auteur de la roche dont cette 
montagne est formée , pourrait bien s'appliquer au cyanite 
des chimistes modernes, dans l'opinion de José Joachim 
de Moi*a. 

L'effet de ce voyage fut de nous procurer immédiatement 
une connaissance plus détaillée de la partie méridionale de 
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la grande cotdillcre dos Aados. a Ce graod côté de la phy- 
sionomie géologique du Nouveau-Monde , córame l'appelle 
un écrivain contempoiiain , est encore un secret aux yeux di» 
la science, La régioa septentrionale a été explorée en partie 
par quelques voyageurs instruits; le développement de ses 
principales ramiticalions est oonnn; on possède des données 
sur ses principales richesses minérales et botaniques, sur la 
posilion de ses volcans et de ses pics de neige; mais la partie 
méndionalcy colle qui limite à IVient le territoire du Chili 
et Gnit au cap jHoro, est encore enveloppée dans Vobscu- 
rijLé. Mall^-Brun , qui a coasullé , pour rédiger son Précii de 
Géographie « les relations de tous les voyageurs , se borne à 
une rapide description, que nous copions, à cause de sa 
brièveté, efe parce qu elle fait voirie vide que laisse dans, la 
science celle intéressante partie du globe. » 

a Les Andes du Chili oe paraisserU pas le céder en bau-^ 
teur à celles du Pérou, mais. leur nature est moins connue. f* 
Les volcans y sont probablement plus rares.... Les chaînes 
latérales disparaissent, et la Cordillère ellB^même ne paraît 
offrir qu^me seule crête. Plus au sud , dans le nouveau 
Chili, la Cordillère se rapproche si fort de TOcéan, que 
les ilôts escarpés de Tarchipel des Huaytecas pe^went étr$ 
regardée comme vd fragment détaché de la chaîne de9 
Andes. Ce sont autant de Cbimborazo et de Cotopaxi , mais 
noyés aux deux tier&dans les abîmes de TOcéan. Sur ce con*- 
tinent , le cône neigé de Cuptana s'y élève environ à deux 
mille neuf cents mètres; mais au sud, vers le cap Pilar , 
les montagnes granitiques s'abaissent jusqu-à quatre cents 
mètres et même jusqu'à de moindres hauteurs. D'après les 
récits des navigateurs , on esi tenté de regarder la plupart 
des extrémités méridionales des Andes, sur le détroit de 
Magellan, comme des masses de basalte qui s'élèvent en 
colonnes S 
> MaHe-imit ^o¿rra/x^ tmtt;^.^/¿e^ tivre 1S9. 
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Le voyage eiUreprig par Cruz peut grandement contri-: 
i>uer » doMaer des idée$ plits exactes^ sur cette partie de La 
cbanpeBia dû globe K Nous avons lu son ouvrage a^eo at-» 
tetttjon, ei: nous croyons q»Vn le puMiaiit-oii. refidroit un 
service réel au public éclairé, et siirtoui à ceux qiii s'inté- 
ressent à la prospérité de ces pays. L'excursion de D. Louis 
Cruz y considérée à ce seul point de vue, £u(t donc un; service 
de la plus haute importance rendu aux sciences «atumUes. 
Elle montre en outre avec quelite facilité on poiin^fûi éta-- 
blir une, rouie directe et une cctfnmunicatioa rapide pour 
les reliions conuaierciales entre les provinces Argentine» 
et les provinces méridionales du Chili, «t les avantages 
imEnensea qu'en retireraient les deux pays» U est bksn re^ 
grettable que ce projet d'une importance capitale pour les; 
deux Etats soit alors resté sanis effet ^. 

Le président Muñoz mourut tout-à-coup à Santiago le 
1& majp^fi 1808, et sa nojort causa de profondes impréssioos* 
de douleur aux habitants du royaume qui ^ft^i^nt sincè^' 
Bernent. Le nn avait prescrit qu'en cas de décès ou d'absence 
du président f h gouvernement par intérim fqt remis non. 
plus à l'Aiidience , comme auparavant, mais à t'officier de 
Farmée du grade le plus élevé qui se trouverait dans le pays. 
C'était en ce moment^ au Chili, le brigadier du. génie 

* Littérale,ment : de Vé^^tne dorsale du globe. {Note du traducteur, 

* Ces idées n'ont pas été oubliées, car les journaux du mois de décembre 1854 
contenaient l'article suivant : 

« MM. Alian, Campbell et Buschcntal sont de retour de leur excursión etitrei- 
prise entre Valparaíso et Rosario, dans le but de chercher un passage pour l'é- 
tablissement d'un chemin de fer à la base des Andes et à' travers les Pampas 
jusqu'à Buénos-Ayres , et les renseignements qu'ils ont rapportés sont très-favo* 
râbles à l'entreprise, dont la dépense est, quant à présent, évaluée k vingt-six 
nUliops de. piastres. » 

On ajoutait : 

« Des gisements aurifères ont été découverts dans les rues de Santiago , au 
cœur même de la ville , et aussitôt des dispositions ont été prises pour les mettre 
en exploitation. » (Note du traducteur.) 
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D. Francisco Antonio Carrasco , qui se fit en effet recon- 
naître à la Conception le i""' avril, c'est-à-dire peu de 
jours après la roorl de son prédécesseur. Il se rendit le 
22 du même mois à Santiago, où TAudience et la rouniei- 
palité le reconnurent à leur tour dans les formes accoutu- 
mées. Carrasco formait avec Muñoz un contraste tout à son 
désavantage personnel. Carrasco , tout-à-fait impropre au 
gouvernement par son incapacité , ne Tétait pas moins par 
ses manières brusques , par son attachement excessif à ses 
opinions dans lesquelles II s'obstinait opiniâtrement , «t 
sartout par le grand despotisme et par Tiurbitraire qui ré- 
gnaient dans toutes ses mesures.... c< Occupé de ses nègres 
et de ses chevaux , il. négligeait l'administration des affaires 
publiques à laquelle il n'etitendait rien *y laissant chacun 
agir à son gré pour tout ce qui ne touchait pas à sa personne 
oii ce qu'il ne plaisait pas à son caprice de régler. )» Il est 
fÍM:ile de prévoir quelles conséquences devait amener une 
conduite semblable* Si à une autre époque les Chiliens 
avaient pu supporter les vexations d'lbaüez et les procédés 
d'Ustariz et d'autres gouverneurs comme ceux-4à , mainte- 
nant leurs idées étaient bien différentes , les lumières s'é- 
taient considérablement répandues , et les citoyens savaient 
iixer les bornes de Tobéissance due aux chefs de l'Etat. 
Carrasco, peu de temps après son entrée au pouvoir, se 
trouvait déjà en lutte ouverte avec l'Audience royale et 
avec la municipalité de Santiago. Le principal grief était 
pour lors la révocation injuste de Tassesseur du gouverne- 
ment, D. Pedro Diaz Valdès, et du greffier de l'Audience , 
prononcée par Carrasco, pour pouvoir placer D. Juan José 
Campos et D* Juan Francisco Meneses , tous deux , ses par- 
tisans et ses affidés. Mais ce qui porta au comble l'irritation 
des habitants de Santiago , ce fut l'emprisonnement de 

^ « Mémoire sur la révoMim du Chili, par D. Bernard O'Hîggins, ( î<ote de 
l'auteur,) 
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D. Jaan Antonio Ovalle , de D. José Antonio Rojas, et de D. 
Bernard Vera. Le président s^élait formé un cercle de gens , 
qui sMngéniaient à soupçonner le crime dans les actions des 
citoyens les plus innocentes , et ces trois hommes respec- 
tables étaient victimes des délations et des machinations de 
cette coterie. Au milieu de la nuit du 25 mai 1810, ils' 
furent surpris dans leur lit et conduits au quartier des dra- 
gons , d'où vers deux heures on les Bt partir précipitam- 
ment pour Valparaíso, sm* les ordres exprès du gouverneur. 
Les prisonniers furent placés à bord de la frégate VAstrée^ 
laquelle se tint aussitôt prèle à mettre à la voile au pre- 
-mîer avis. 

Ge coup d'éclat du despotisme émut tout Santiago; Tau- 
diteur D. Félix Baso , qui se transporta à Valpar iso y pour 
recevoir les aveux des prisonniers , ne les trouva coupables 
d'aucun délit , et il ordonna en conséquence qu'ils pussent 
communiquer entr'eux, et retournera terre. D. JoséGrè- 
goire Argomedo, qui venait de remplacer Rojas dans la 
charge de procureur de ville , fit au gouverneur des repré- 
sentations resj^ctaenses , et demanda, au nom du corps doút 
il était membre , le retour des trois prévenus. Le président 
fit entendre à D. José , comme à tous ceux au nom desquels 
il parlait, que les prisonniers ne sortiraient pas du pays/ 
mais qu'au contraire ils seraient immédiatement mis en li- 
berté et réintégrés au sein de leurs familles. La ruse et la per- 
fidie sont toujours entrées dans le système gouvernemental 
de tous les tyrans , et en cette occasion elles remplirent un 
rôle fort important dans le cabinet de Carrasco. .\u moment 
où il faisait ces promesses et en amusait la municipalité et 
les principaux habitants de Santiago, l'officier chargé de 
garder les prisonniers présentait au gouverneur de Valpa- 
raiso un ordre signé du président , pour conduire Rojas , 
Ovalle et Vera, à bord de la corvette marchande Miantina , 
qui devait les transporter sur les côtes du Pérou (10 juillet 
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1810). Cette nouvelle fournib encore ua alimeot à rindigna* 
tion, publique y déj^à soulevée par les allures du gotwiMrneur. 
Plus de (rois cents citoyens se joignirent au conseil de la ville 
pour protester contre un attentat si odieux; et une députa- 
tion, composée du premier alcalde D- Augustin Eyzaguirre 
et du procureur D. José Grégoire Argomedo y demanda la 
con^arution du présideol dans la ss^Ue municipale, pour 
répondre aux justes griefe qui résultaient de son hypocrite 
conduite (Il juillet). Carraco dédaigna de cooiparailre, sur 
la démarcl>e de cette dépulation populaire. En apiprenant 
ce refus, les eitoyene réunis se rendirent en masse à 
TAudience. La voix énergique des représentants du peuple 
accusa alors le président Carrasco, en présence des audi- 
teurs^, de repousser la demande toute juste, qui réclamait 
sa comparution. L'Audience, députa un de ses niembres, 
J). Manuel Irigojeq., pour représenter au président Ténergie 
des exigences de la population, auxquelles C£a*rasco finit par 
coder , en se rendant au tribunal. Argomedo commença 
alors sa bf^rwgue, au nom du conseiLet du peuple amassé 
au nombre de plus de dix mille hommes. Il reprocha d'a- 
bord au gouverneur la perfidie de sa conduite, les mau- 
vaises dispositions qu'il avait manifestées aux habitants de 
Santiago , et le mépris qu'il avait montré envers leur con-« 
seil. 11 conclut en d^niandant d'abord le retour immédiat 
des prisonniers , puis la déposition du secrétaire du gouver- 
nement, D. Judas Tbadée Reyes, de l'assesseur intérimaire 
D. Juan José Campos et du nouveau greffier D. Juan Fran- 
cisco Meneses. Carrasco, pressé par l'Audience, apostilla la 
pétition de V accordé sacramentel. Mais quelqu'empressement 
que missent les citoyens pour devancer le départ des prison- 
nieirs, la Miantina avait déjà mis à la voile, quand la nour 
velle de la décision parvint à Valparaíso. D'ailleurs ces con- 
cessions arrachées, pour ainsi dire, de vive force au pré- 
sident, «e donnaient au peu{de aucune garantie qui assurât 
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pour Tavenir une marche plus légale de la part de Tadmi* 
nistralion; au contraire, on disait publiquement dans les 
cercles que les alcaldes D. Augustin Eyzaguirre , D. José 
Nicolas de la Cerda et le procureur de ville D. José Gré- 
goire Argomedo, qui s^étaient distingués par l'énergie avec 
laquelle ils avaient défendu les iotéréto du peuple dans la 
réunion du 1 1 juillet , seraient enlevés et punis du dernier 
supplice par le président. Que cela fût ou ne fût pas cer- 
tain, Santiago s'agita pour garder les personnes qui parais- 
saient menacées. Des groupes d'hommes armés parcouraient 
les roes; des piquets de cavalerie arrivaient sans cesse de 
la campagne , pour occuper indistinctement différent^ postes 
en ville ; il y avait un oiouvemeni général , et l'Andience 
elle-même crut imminemment compromise ta tranquillité 
de l'Etat. Les alcaldes et le procureur général furent con- 
voqués par le régent de l'Audience à une séance du conseil 
royal, pour délibérer sur les moyens qu'il faudrait em- 
ployer pour rétablir la paix da royaume. Les membres de 
l'assemblée indiquèrent un seul moyen : la déposition du 
président Carrasco^ comme unique remède des grands mattíP 
donííepays était menacé, Aprè;s avoir emplp^é eo v^in diSér 
rente mpyens pour arracher à Carrasco sa démission , l'Au? 
di^ace alla çn cprps la lui den^ander au nopi du roik II e^ 
cpûta pour le réduire; il éludait les réflexions les plus con- 
cluantes, soiis des prétextes frivoles ; mais à la fín ^ intimid^ 
à Taspect imposant, du peuple ému qui lui intimait sa vo-r 
lonté souveraine , Carrasco fut obligé de la signer le IQ 
juillet. , 
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somuiRE. Coup-d'œil sur la situation des Eglises du Chili au commenceroeot 
du dix-neuvième siècle. — D. José Antonio tartinez d'Âldiinate , nommé successeur 
de révoque Maran k Santiago. — Antécédents du nouveau prélat. — D. Diego 
Antonio Vilknlres prend le gonvemement de l^Eglise de la Conception. -« H dé- 
veloBpe les roiasioas de li'Araucanie. -*- Visite des PP. frai Lorenzo Nuftez et 
Melcbior iMartinez. — Son résultat. 



Le docteur D. José Antonio Martínez d'Aldunate fut pré- 
senté par la cour ponr remplir le siège de Santiago, que la 
mort de l'évéque Maran laissait . vacant. Atdunate , issu 
d^une famille noble et jouissant de nombreuses relations , 
avait en outre un mérite personnel, bien remarquable, 
dont il avait déjà donné des preuves. Il fit ses premières 
études dans la ville de Santiago , sa patrie , sous la direction 
des Jésuites , et des le moment ou il appartint au clergé par 
la collation des ordres mineurs , il commença à rendre à 
TEglise des services signalés. Lorsque Tévêque D. Juan 
Gonzalez Melgarejo lui imposa les mains, il assura que h 
jeune Aldunate ¿(ait un sujet accotnpli. Pourvu d'un canoni* 
cat à la cathédrale, après avoir desservi plusieurs paroisses , 
et entre autres, celle de Valparaiso, il joignit à Texercice 
des fonctions canoniales, la charge de proviseur ou de 
grand vicaire du diocèse, que lui confia Févêque D. Manuel 
d'Aldai Le docteur Aldunate montra une patience admi- 
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raUe daos racoonapiis^cmcni des deioirs de rcUe dKii^ $i 
kNirde; ü la IrooTail telle luMn¿me, el ü offrit {iliisietirs 
fois sa démissioQ à Tévéque qui ne voulut j«*iiiUHS la rece- 
voir. 11 dut la porter pendant quarante ans , sous les prélais 
Aidai, Sobrino et IMaran, jusqu'au moment où, ayant reçu 
les bulles qui l'appelaient au siège de Huamanga ( aujour^ 
d'bui Ayacudio), il quitta sa patrie pour aller prem)re pos- 
session de Téglise dont on venait de lui confier radminis- 
tration. Aldunale était bien âge pour gouverner ua dioct'tse 
aussi vaste et aussi fatigant que celui de Huamanga ; il y 
prouva néanmoins qu il ¿tait un excellent pasteur. 

Aussitôt qu'il eut reçu sa nomination au siège de San- 
tiago , il donna les pouvoirs nécessaires pour administrar 
le diocèse en son nom , à son neveu le cbanoine D. José 
Antonio Errazuriz, en attendant qu'il pût se rendis en per^ 
sonne à Santiago, où arrivé il présenta sos lettres de créance 
au chapitre. 

Tandis que cela se passait à Santiago , la GoncepticA rece- 
vait également un nouvel évâque , que la renommée ptê^ 
sentait comme un des hommes les plus instruits venus en 
Amérique, et liH-méme, de son côté, se faisait annoncer 
comme uq personnage important par son influence à hi cour 
de iMadrid. C'était D. Diego Antonio Martin de Villodres, 
originaire de TAndaiotisie, auquel une longue sériede titres 
littéraires et de services ecclésiastiques avait valu la mitre. 
ViUodres avait fait ses éludes à rnniversilé de Salamanquo, 
où il obtint le grade de docteur en théologie et en droit 
canon, puis en celle d' Alcalá de Henares, où il s'appliqua 
à la jurisprudence civile. Devenu grand vicaire du diocèse 
de Cadix, il en fui tiré par Charles \\\ pour être envoyé à 
la Conception en qualité d'évêqiio, et il alla aussitôt prendre 
possession de son siège au mois de décembre 1807. Le pre- 
mier soin de ViUodres fui de visiter son diocèse : il fit sa 
tournée un an après son arrivée à la Conception , laissant 
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radmimslralion de son église entre les tmins de son vieaiire 
général. Le.ohapitre s opposa h la déCentrinatíon de Tévéque, 
en se fondant sur. l'incapacité du vicaire général. C'était un 
^tris-^proche parent ^de Vi41odres, mais attaché aùclergé seu- 
lement encore par la tonsure. Le cbapilre comptait alors 
-dans- son sein ^des hommes fcH^t respectables et tout^à-fait 
dignes de conf^idération : PAjudience royale so«4int néan-^ 
moins la décision prise par l'évéque. 

Le% n»is3Íon6 de l'Araucanie forent l*ob)et de la soUicr- 
lude toute spéciale de Vitlodres: il iroulut pretidre une con- 
naissance spéciaite de Tétai de chacune d'elles , pottr iy 
Adopter les mesures qti'il jogerait convenables. Frai Lo- 
renzo Ñoñez, préfet général , les aV^il visitées toutes , nonr- 
«eúlement celles de la Conception, de TAraucairie et de Val- 
divia, qui dépendaient <le la maison de CbiHan^ mais encore 
et en veilu de la délégation de leur préfet, ceMes de Chîloé, 
qui dépendaient du collège d'Ocopa. Le P. Nuñex atait fait 
un raqpport an président; et d'-après ses conchistons , toute 
TAraiteanie serait devenue chrétiemie , pourvlt-efu'oH déve- 
.bppât ,4ant au midi qti^au nord , les opérations des nii^ions 
•déjà établies. L'évéque, en veri» d'une -commission étpresse 
idu gouverneur, s'occupa jd^un nouveau plan pour lontes ces 
missions, en ayant sous les yeux celui de Nunez ; mais^om* 
se procunor les renseignements enc^e plus mitiutieuv^nt 
R avait besoin , il résolut de consulter frai Mekhior Mài*- 
iincz, qui avaii acquis sur les missiens les connaissances >lés 
plus étendues, en y travaillant. Ce prêtre kborieux écrivit à 
cet offelua mémoire très-^détaillé, quel^évéque adressa au 
«apUáine général ^ » 

' ^ Nous ferdils le récit (iomplet de tous les faits relatifs à f*année 18Í0 dans 
VHMoirè ¡rfe ia* révolution, qae «eus avons achevée, et que nois p^Uerons 
prûchajnfcraent. (iVo^e dtf /'¿<u/ei'f?;) ; 
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LISTE DES PBINCIPADX ÉCRIVAINS 

eonftullés pour écrire 

l'Histoire eedéslastique • pollllqne et llttérulre 

da cmil. 
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De la Bibliothèque nationale de Santiago. 

Barrenechea (frai Juan) , Histoire du Chili. 

Bascunan (D. Francisiio) , La Captivité heureuse. 

Parez Garcia (D. îosd) , Uistoîtc du Chili. 

Carvallo (D. José) , Stsfoire du Chili. 

Ramirez (frai Francisco Xavier), Chronique de Vïmpériale. 

Quiroga ( D. Jérôme) , Faits et gestes de D. ïiodrigo de ifuirogù. 

Ugarle de la Hermosa (D. i^cdro), ïïistoire du Chili. 

Rojas (D. Basilio), Principaux Faits des gouveimeurs dn Chili: 

De la Collection de l'auteur. 

Valdivia (le P. Louis) , Raisons qui démontrent Villégit imité du 
décret royal qui déclare esclaves les Indiens du CMi. 

Ovalle (te P. Atonzo), Histoire du Chili; imprimée. 

Cordova Figueroa (D. Pedro), Histoire du Chili. 

Aguiar (frai Antonio), Histoire de l'établissement des Dominicains 
au Chili. 
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Olivares (le P. Miguel), Histoire du Chili. 

Olivares ( le P. Miguel) , Histoire de la Compagnie de Jésus au Chili. 

A non V nie, Extrait de l'Histoire du P. Olivares , continuée jusqu'à 
Vannée 1804. 

Rosales (le P. Diego), Vie du P. Sicolas Mascardi, et notice sur 
le royaume enchanté des Césars. 

Instructions ropales adresséeh aux étêqnes de SàMiùgo ; collection 
en 8 volumes in-folio. 

liemarques sur un grand nombre de décrets du roi, par rUlustris- 
sime docteur Louis Francisco Romero. 

'ñetatíon de fetablisíement des missions au Chili , depuis la conquête 
et plus tard ; anonyme. " ' * " 

Fondation des missions de l'Araucanie et de Valdivia par les reli- 
gieux de Saint - François ; anonyme. 

Pogg (le P. Romulo) , Mémoire sur les missions du Chili. 

Cevallos (le P. Xavier), Vit du P. Ignace Garcia» 

Suares (sœur Ursule), sa propre vie. 

Histoire des conciles du Pérou ; imprimée. 

Conciles de Lima de saint Turibe ; imprimés. 

Synodes de Santiago et de la Conception; imprimée. 

Murich, Fastes du Nouveau - Monde ; imprimés. 

Villaroel (D. frai Gaspar), Gouveinement ecclésiastique pacifique. 

Diverses oraisons (unèbres d*évéques de SatUiago et de la Con^ 
cepUon. 

Perfectionnement religieux dans lu biographie de Mekhior Venegas; 
imprimé. 

De la Vega (inca D. Garcilaso), Commentaires, etc.; imp. 

Herrera, Décades indiennes; imp. 

Sarmiento ( D. Pedro ) , Voyage au détroit de Magellan ; imp. 

Drevous (le P. Jean), Fastes de la Compagnie 4e Jésus; — Bio^ 
graphie de Balthazar Pina ; imp. 

La Compagnie imitatrice des Apôtres dans la biographie de Martin 
dAranda et de ses compagnons; imp. 

Molina (D. Juan Ignace), Histoire civile du Chili; imp. 
Guzraan (frai Xavier), Histoire du Chili; imp. 
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Gay ( D. Claude ) , Histoire du Chili ; imprimée. 

Melendez { fiai Juan ) , Trésor des Indes ; imp. 

Salinas ( frai José ) , Chronique des Franciscains du Pérou et du 
Chili; imprimée. 

Calancha (frai Antonio), Chronique des Augustins du Pérou et 
du Chili; imp. .. 

Torres (frai Bernard), Continuation de la même chronique; imp. 

Herrera , Continuation de la même chronique ; imp. 

Divers appels faits au pape et au roi à propos d'assemblées ca- 
pitulaires. 

Divers mémoires conMiltàtifs mr diverses étiffidultés survenues entre 
les évéquet et les capitaineê générauos.^ ^ 

Ercilla (D. Alonso), L'Araucanie; imp. 

Ona (D. Pedro), L'Araucanie domptée; imp. 

Notes prises pour écrire la vie de l'évéque Aidai et l'histoire de 
son temps; anonyme. 

Biographie de la religieuse Guerrero ; anonyme et incomplet. 

Collection des pièces relatives au conflit de compétence ^ntre Vé^f 
véque Romero et le provincial de Saint -Dominique, se disputant Ja 
juridiction sur le béguinage de Sainte -Ros^. 

Jowmal de ee qui se passe à Santiago lors de ^expulsion de la 
Compagnie* 

Constitutions et registres matricuU$ de l'Université pontificale de 
Saint r Thomas à Santiago du Chili, 

Biographie du P, frai Augustin Caldera; anonyme. 

Biographie de sœur Ignace de la Très ^ Sainte - Trinité , religieuse 
de Sainte ' Rose ; anonyme. 

Diaz (frai Sébastien), Vie de soeur Mercedes Valdès. 

Pre^e tous les ouvrages d<mt il est fák mention dans rwivrage. 

Vme foide de pièces et de documents détadiës. 

D'autres endroits. 
Archives des couvents de Santiago, 
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úBm Présldenls el Capitaines yénéraux 

da rejraiiBM úu Cblll , 

depuis 190# iiis««*A iftiO. 



D. Fi*andsco Ibañez y Peralta, sergent -major de bataille et oom-r 
roandeur de Saiot -lean , remet le commandement le 26 février i7Gi9 
à son snccesseiir 

D. Juan Andrés Ustaric, de Tordre de Saint-Jacques, geuveme 
jusqu'au i 9 mars 1717. Après lui. Tient comme intérimaire 

D. Martin de Santiago Condia, auditeur de Lima, chevalin de 
Calatrava et marquis de Gasa-Concha ; il remplit ses fonctions par 
hitérira jusqu'à Farrivée du titulaire 

D. Gabriel Gano d' Aponte, de Tordre de Galatrava, lieutenant 
général des armées d^spagne et commandeur de Majorque, prend 
le gouvernement le 46 décembre 4717 et le conserve jusqu'au 11 
novembre 1753, ou il meurt à Santiago. 

D. Francisco Sancbez de Barreda, doyen de TAudienoe de San- 
tiago , succède à Gano| en vertu de dispositions légiriatives ; il prend 
possession de Tautorité le 20 novembre 1733, «t Vex&pee jusqu'à 
l'installation de son successeur, le 3 mai 1734. 

D. Manuel Salamanca, colonel d'armée et chevalier de Tordre de 
Saint-Jacques, lui succède par intérim , et reste au pouvoir jusqu'au 
15 novembre 1737, où -son successeur commence à gouverner. 

Le lieutenant général D. José Manso est nommé par le roi au 
gouvernement de TEtat du Ghili. Elevé à la vice-i*oyauté du Pérou , 
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il quitte le cominandeinefit le 30 juin 1745 ; il passe à son successeur 
inlérimaire 

Le maréchal D. Fraociüce d'Obando, marquis d'Obaudo, et com- 
mandant des forces royales de la mer du Sud , qui Texerce Jusqu'im 
25 mai 1746. 

Le lieutenant général D Dominique Ortiz de Rosas , comte des Co- 
lonies , lui succède et gouvei-ne jusqu*au 28 décembre 1755, jonr d/ii 
il remet le bâton dn commandement à 

D. Manuel d\Vmal y Joniet , gentilhomme de là chambre de Sa 
Majesté , chevalier des ordres de Saint-lanvier et de Saint-Jean , qui 
le conserve jusqu'au 21 octobre 1761. A celte date lui succède par 
intérim 

D. Félix Berroeta, lieutenant- colonel d'armée, nommé gouverneur 
de la place de Valdivia; il gouverne le CUli jusqu*au 4 octobre 1?62 , 
où le pouvoir est remis entre les mains de 

D Antonio Guil-Gonzaga, maréchal des armées royales, chevalier 
de Saint-Jacques. Celui-ci Texerce jusqu'à sa mort , arrivée le 24 
août 1768. 

Le doyen des membres de TAudience , D. Juan de Balmaceda , ap- 
pelé parla loi à gouverner, prend les rênes de Tadministration le 
lendemain du décès de Gonzaga, et les tient jusqu'au 3 mars 1770. 

D. Francisco Xavier Morales , maréchal de camp des armées du roi 
d'Espagne et commandant général de ses troupes att Vétou , lui suc* 
cède par intérim , et à ce dernier 

D. Augustm Jauregui , de Tordre de Saint-Jacques et conseiller 
d'Etat, qui prend le commandement à Santiago le 13 mars 1774, et 
gouverne six ans. Il le remet à un gouvertieur intérimaire 

D. Thomas Alvarez d'Acevedo, conseiller des Indes et régent de 
TAudience royale de Santiago, qui entre en possession le 6 Juiillet 
1780, et cesse ses fonctions le 20 décembre de la même aùnée. 

D. Ambrosio Benavides , brigadier d'armée , reçoit le comman- 
dement le 12 décembre 1780 , et le conserve jusqu'à sa mort , arrivée 
la nuit du 27 avril 1787. 

D/ Thomas Alvarez d'Acevedo '-sec ' ' ^ar 
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iiitëriin, et gouverne jusqiraii 26 mai 1788, oîi Jl remet le pouvoir 
entre les mains de 

D. Ambrosio O'Higgins, marquis d'Osorno, baron de Ballenar, 
. lieutenaat général des armées du roi d'Espagne ; il est nommé vioe- 
i-oi du Pérou , et laisse le gouvernement du Chili à 

L'Audience ro^fale, qui administre pendant quatre mois, à partir 
àix i6 mai Í7d6. 

D. Gabriel d'Avilez, marquis d'Avilez et lieutenant général des 
armées de Sa Majesté, prend le commandement le i 8 septembre 1796, 
et Texerce jusqu'au 21 janvier 1799, où il le remet à l'Audience, et 
celle-ci à 

D. Joachim del Pino, ex président de Charcas , maréchal d'armée; 
celui-ci prend possession du pouvoir le 51 du même mois, et le 
quitte deux ans après. 

D. Louis Muñoz de Guzman, commandeur de Saint-Jacques et 
chef d'escadre , succède à Pino le 21 janvier 1802 , et gouverne jus- 
qu'au moment où il meurt tout-à-coup le 10 mars 1808. 

D. Francisco Antonio Canasco, brigadier d'armée , lui succède en 
vertu du règlement d'Etat ; c'est le dernier des présidents de la mo- 
narchie. 



SÉRIE DES TOQUIS DE L'ARAÜCANIE. 

Vilumila élu toqui en 1722 retient le commandement suprême de 
l'Etat , chez les Araucans , jusqu'à sa mort. 

Antivillu, élu, n'accepte pas la dignité, qui est immédiatement 
déférée à 

Curillanco , qui figure comme toqui à la tète des affaires de la 
république araucane en 1766, et se retire peu après. 

Calicura est nommé toqui des Araucans en janvier i 770. 



TiHXâli CIIIOTlOiJOGIQrE DES tVtQFES. 



SAMIAGO. 



D.Ff 

D. Loo» FnuKîsco de Romero charge son cbafâtre de p rwi dre €• 
soD non ponesâm de um sKge le 28 aoâl 1706 ^ ; û go tt ^e m e jus- 
qo^an 7 décembre 1718. 

D. Alexis Fernando de Rojas lui succède le 9 février 1719^ et ad* 
ministre le diocèse jusqu'au 23 avril I72i. 

D. Alonso del Poto y Silva en praid le gouvememenl k 24 otíkibre 
1724, et le quitte le 27 avril 1731 ^ pour passer «u siège de Charois ; ; 
on nomme en même temps pour le remplacer 

D. Juan Sarrioolea y Olea , qui entre en possession le 11 mai de , 
la même année , jusqu'en octobre 1735. 

D. Juan Bravo del Rivero commence à gouverner à la mime 
époque , et occupe Je siège jusqu'au 27 septembre 1743. 

D. Juan Gonzalez Melgarejo vient succéder à Rivero lo 2 décûmbro 
1744, et remplit ses fonctions jusqu'à sa mort, arrivé; le 8 mars 
1754. 

D. Manuel d^Aldai prend en personne le gouvernement do TEglise 

* Preiqie toas les ¿vèqœs suivants ont pris possession détours Biaises respeclivei 
par rintermédiaire de représentants on fondés de pouvoir. {Nùtt éi rwNm*) 
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de Santiago le 7 mai 1754, et l'exerce jusqu'au 19 février 1788, où 
il meurt. 

D. Blas Sobrino y Minayo commence à gouverner le 12 décembre 
1790, et cesse en février 1795, laissant le siège à son successeur 

D. Francisco José de Maran , qui l'occupe jusqu'au mois de mars 
1807. y, , : 

LA CONCEPTION. 

D. frai Martin de Hijar, de Tog^iüe de Saint-Augustin , meml en 
mars 1704. 

Vacance de sept ans. 

D. Diego Montero del Águila prend le gouvernement de l'Eglise 
en 1712 , et le quitte deux atis a^i^. 

D. Juan Nicolalde le remplace sur le siège episcopal , qu'il occupe 
jusqu'à son élévation au siège métropolitain (fe la Plata; ofi 1727 
lui siHJGède * 

D. FraiieîsGO Antonio Escandon, qui administre jusqu'en 1731. 

D. Andrés Paredes, nommé évoque de la Conception , refusé la 
mitr^. « 

Vacance de trois ans. 

D. Salvador Berttiodes Becerra se met en possession du sfóge de 
la Conception en 1794 , et roceupe neitf ans. 
* D.Pedro Philippe Azua lui succède en 1743, et gouverne le dio- 
cèse jusqu'en 1748, époque où le remplace 

D. José de Toro Sambrano , qui remplit les fonctions de l'épîscopat 
jusqu'à Tan 1760. 

Vacance de deux années. 

D. frai Pedi'o Àngel Espineira, Franciscain, monte sur le siège 
de la Conception en 1762 , et y reste jusqu'en 1778. 

i Novs pouvons assuror que la chronologie des évèques de la CoiMi^ption au 
dix -huitième siècle est un des points de Thistoire qu'il nous a été le plus diffi- 
cile d*édaircir; le synode, Alcedo et presque tout les écrivains qui en ont parlé, 
laifseN^ite grandes lacunes. (Nofe de Vmátiwr,) 
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D. Francisco José Maran lui succède Tannée suivante , et occupe 
le siège episcopal jusqu'au mois de janvier 1 795. 

Vacance de quatre années. 

D. José Thomas de Roa y Alarcon gouverne TEgUse de la Concep- 
tion jusqu'à 1806. 

D. Diego Antonio Martin de tHlodrès pitoÂ possession de Tadmi- 
nistration en décembre 1807. 
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APPENDICE 



COMPTE-RENDU DES OUVRAGES DE DIEGO ROSALES 



DANS LA SECONDE PARTIE DE CETTE HISTOIRE. 



Quand nous a\ons écrit la biographie du P. Rosales^ nous 
n'avions pas encore Touvrage précieux que nous avons men- 
tionné et que nous avons i^^uis depuis. La vie du P. Mas- 
cardi , écrite par le P. Diego Rosales, contient une notice 
particulière sur chacune des tribus qui forment TAraucanie, 
ainsi que de celles qui habitent Tarchipel de Cbiloé et le 
continent voisin. Dans la relation qu'il fait de l'origine de 
la ville des Césars et des diverses tentatives qui ont eu lieu 
pour la découvrir, Fauteur se montre crédule et extrême- 
ment dépourvu de critique; peut-être a- t-il subi l'influence 
du préjugé général qui dominait à cette époque et qui pré* 
sentait comme certaine l'existence d'une cité fabuleuse ; 
mais quoi qu'il en soit, Rosales a le mérite spécial d'avoir 
écrit sur une matière qui appelait alors non-seulement l'at* 
tention de tous au Chili , mais encore celle de beaucoup de 
personnages à la cour de Madrid : ainsi l'on vit Tévêque 
de Plaisance ordonner une expédition à ses frais pour la dé- 
COUVW9 cette ville fameuse. En ce qui concerne les détails 
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de la vîe du P. iMâscârdi, Rosales se montre sévère» ini* 
partial , éclairé. Cet ouvrage comprend un volume in-quarto 
manuscrit , qui parait être une copie tirée de Torigioal , 
dans la ville de la Conception , eu 1662,. 

Pour mieux faire connaître Tesprit et les tendances de 
cet écrit du P. Rosales , nous citons le passage suivant du 
chapitre xv, où il rend comple de l'origine de la ville des 
Césars, à laquelle « comme on )e voil , lui aussi , croyait. 

Ci On appelle communément les habitants de cette ville les 
Césars, tant dans le royaume du Chili que dans les autres 
endroits où elle est connue, parce qu^elle a été fondée du 
temps de Tinvincible César, Charles-Quint, par suite d'une 
circonstance que je raconterai brièvement, et dont j'ai parlé 
phis au long dans l'histoire générale de ce royaume , a la 
tin du preniier livre; et la voici. L'évéque de Plaisance avait 
envoyé à ses frais, du temps de l'empereur Charles-Quinjl, 
deux navires, à la découverte du détroit de Magellan, et 
à la reconnaissanee des royaumes du Chili et du Pérou; 
car la jonction des deux mers, de l'Océan et du Sud , que 
Ton peut apercevoir, sans qu'il soit besoin de naviguer 
OU; de cheminer par terre , comme de Porto-Bello à Pa- 
nama, dont le trajet par terre, peur aller d'une mer à 
l'autre, est de dix-huit lieues qui séparent les deux mers, per- 
met de passer d'une mer à l'autre par le détroit, de longer 
toute la cète du Chili et du Pérou , et de faire le tour du 
monde comme l'ont fait Magellan, les frères Nodal, Drach 
et d'autres. C'est cela même que voulurent tenter ces deux 
navires. L'un réussit dans son entreprise ; arriva aux côtes 
du Chili , passa au Péron , jeta l'ancre dans le port de Callao 
et retourna en Espagne, après avoir fait le tour du monde. 
L'autre, par un virement du sort, fut plus malheureux, puis* 
qu'il périt dans le détroit même de Magellan , où les deux 
mers se réunissent. Leurs flots écumants, en se rencontrant 
et «n se réunissant^ s'opposent lea uns aux autres comme 
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une barrière malaelle à leur ftirenr ; ils brisent contre leê 
rochers tout ce qui s'y présente , le lancent jusqu'aux nues 
et le laissent retomber dans les abîmes, où il se brise mi* 
sérablement , comme cela arriva à ce navire. Le premier 
attendit que le temps s'améliorât, et que la violence excessive 
des vents , par suite desquels les vagues luttaient les fines 
contre les autres , s'apaisât , et il traversa kdétreit par un 
vent favorable et une mer calme. Le second se précipita îm-«' 
prudemment au milieu du choc, voulant s'entremettns entre 
les deux terribles et anciennes rivales , qui défendaient eba* 
eune leur juridiction et leurs limites; et en un instant eîUes 
le jetèrent entre les rocs et lui firent sentir leur cotèce, 
comme cela finit d'ordinaire pour eelui qui veut apporter 
la paix et s'entremettre entre deux champi<ms qui se battent. 
» L'étpiipage se sauva sûr la piage, qui ne fut pas inhot*- 
pitalière : deux cents hommes, trente fèmmea et quatre 
prêtres y descendirent. Le capitoine Sébastien d'ÂrgûeHo , 
chef de la troupe , fit toutes les diligences possibles pour 
découvrir quehiues Indiens ou habitants de ces parages, et 
construisit une barque pour donner avis et demander du 
secours au Pérou ; mais tout fut inutile. Et aiors, pour que 
ses gens ne périssent pas sur ce rivi^e, il les exdta à gravir 
les âpres sommets de niontagnes couvertes de neige y qui 
ceignent et resserrent tput le détroit, pour chercher leur 
salut, et à ne pas se laisser mourir dans ce déseirt par 
lâcheté ou par paresse. Ramassant les épaves du navire, ils 
allèrent gravissant les rochers escarpés, à travers les cimes 
neigeuses , à la recherche d'une tribu quelconque , ou d'ua 
lieu propre à la fondation d'une colonie. Et s'il y ea avait 
qui commençassent à défaillir, soit à cause des fatigues et 
des difficultés du chemin , soit à cause du froid excessif des 
neiges, d'Argûdlo les encourageait et ks ranimait par de 
bonnes raisons , et il sut les entretenir ainsi dans l'espé-c 
rance jusqu'à ce qu'ils arrivèrent , vainqueurs de ces monis 
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gigantesques, en un endroit tranquille, situé aux bords d'un 
lac , dont les douces eaux les invitèrent à se reposer et à se 
rafraîchir, et tous sentirent une nouvelle vie circuler dans 
leurs membres et remplir leur âme d'une joie indicible. Ils 
ne savaient où ils étaient, et il ne leur semblait pas possible 
que des individus d'aucune nation , ni même des animaux 
des champs habitassent de semblables déserts. Et voyant que 
la faiblesse et l'épuisement de la troupe ne permetlaieni pas 
d'aller plus loin, ils s'arrêtèrent en ce lieu, non tant par 
choix que par nécessité, comme halte de repos. Ils s'occii^ 
pèrent de leur résidence, s'ingénièrent à se procurer Xen 
objets nécessaires à la vie, bâtirent, cultivèrent les champs, 
y jetèrent les semences qu'ils avaient emportées du navire ; 
et comme la nécessité est industrieuse , ils viDreiU à bout 
de tout. 

D Quelques Indiens barbares qui demeuraient dans ces 
solitudes, étonnés dé la peau blanche des Espagnols et* de 
l'arrivée d'une nation étrangère dans leurs terres , essayèrent 
de leur faire la guerre et de les chasser au-delà de leurs 
frontières. Us leur livrèrent donc d'abord plusieurs com- 
bats; mais reconnaissant la supériorité que donnaient à 
leurs adversaires leur valeur et leurs armes à feu , ils se 
rendirent; et des deux côtés on fraternisa par des présents 
réciproques et de bons procédés. Les Espagnols leur firent 
comprendre comment ils n'étaient pas venus dans ce pays 
pour leur faire aucun mal , ni dans l'intention de s'y établir 
et de s'emparer de leur territoire, mais que rejetés par la 
mer , ils s'étaient vus obligés de camper là pour se conserver 
la vie , à cause de rimpossibilité de passer dans une antre 
province et de s'avancer , affaiblis et fatigués qu'ils étaient 
en arrivant; qu'ils ne devaient pas trouver mauvais qu'ils 
s'établissent dans leur voisinage, mais les traiter en frères; 
qu'eux-mêmes partageraient tout ce qu'ils avaient avec 
leurs nouveaux alliés; et comme , suivant le proverbe, U$ 
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cadeaux brisent les rochers y ils ainollîrenl eo effet par des 
cadeaux la dureté de ces sauvages, et se coocilièreot telle- 
ment leur amitié que les deux peuples s'allièrent et que des 
Espagnols épousèrent des Indiennes ; et pour l'exemple de 
tous y le capitaine Sébastien dWrguello fut le premier qui 
se maria à la tille d'un cacique. Les Ëspagnob allèrent se 
mulliplianl et se développèrent au point de former une 
cité populeuse, et pour plus de sécurité, ils la bâtirent 
dans une ile spacieuse qu'avait le lac ; ils en sortaient avec 
des barques et des canots pour faire leur commerce et leurs 
marchés avec les Indiens voisins; et comme ils s'étaient 
établis à l'entrée du détroit de Magellan , où ils avaient 
échoué, environ au 48' degré de latitude, là ans» ils se 
fixèrent parmi les Indiens sauvages; mais formant un état 
indépendant et conservant leur gouvernement monarchique, 
dont le clief commun était le capitaine Sébastien d' Arguello. 
Et par la grande distance et difficulté des chemins , comme 
dans l'ignorance de l'existence d'autres villes dans le Chili , 
ei de beaucoup de peuplades barbares et d'Indiens ido- 
lâtres au centre du pays , aucun de ces Espagnols n'est 
encore jusqu'ici venu dans le Chili et n'a communiqué 
avec ses compatriotes qui sont établis dans ce royaume. 
Aucun des conquérants du Chili non plus n'est allé à cette 
ville des Césars, tant à cause des mêmes difScultés que 
présentaient les chemins et les sauvages qui habitent le 
centre , que parce qu'ils avaient assez à faire à combattre 
les Indiens du Chili et à dompter les Araucans , tribu si 
féroce et si vaillante , qui depuis la conquête jusqu'à ce jour 
a donné aux Espagnols une besogne suffisante. — Et il 
n'est pas surprenant que ces Césars n'aient rien su des co- 
lonies que les Espagnols ont fondées dans le Chili , quoique 
les uns et les autres se trouvent dans le même royaume ; 
car de la principale ville du Chili , qui est celle de Santiago^ 
jusqu'à celle des Césars, il y a cinq cents lieues et plus 
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de dislance, il y a un chaos intermédiaire de hautes chaînes 
dé montagnes neigeuses. Et comme les Césars se sont éta-^ 
blîs les premiers , ils n'eurent de notions sur aucune colonie 
ni sur aucune des villes qui furent fondées par la suite. 
D'autant plus que les Césars entrèrent dans le Chili par 
rOcéan , et se fixèrent dans le voisinage de la mer du Sud , 
limite du territoire chilien , tandis que les premiers conqué- 
rants pénétrèrent par terre , du côté opposé , subjuguant 
d'abord les tribus de Coquimbo et de Mapocho , qui s'ap- 
pelle aujourd'hui Santiago. En passant par Osorno et Ca- 
relmapu, qui sont encore, à proprement parler, du Chili , 
Ton arrive au point où la mer coupe le continent du Chili 
et embrasse l'archipel de Chiloé , et de là s'étend jusqu'au 
détroit de Magellan un espace de deux cents lieues; puis 
viennent les cent lieues de largeur que présente le détroit. 
Et cette ville des Césars n'est pas dans la direction de 
Chiloé, en suivant les côtes maritimes, mais de l'autre côté 
de la Cordillère neigeuse, lequel regarde Buénos-Ayres et 
le Tucuman. 

n Les notions les plus précises qu'il y ait sur cette ville 
des Césars, sont celles qu'en ont données deux Espagnols 
qui s'appelaient, l'un Pedro d'Obando , et l'autre Antonio de 
Cobos. Ces deux hommes, ayant commis dans la ville des 
Césars un meurtre que Sébastien d'Argûello, leur gouver- 
neur et leur capitaine, voulait venger par leur exécution , 
s'enfuirent; ils passèrent chez diverses tribus indiennes, 
qui habitent l'autre versant de la Cordillère , et arrivèrent , 
en cheminant au pied de la chaîne , à une ville péruvienne 
fort populeuse. Il y a une tradition qui rapporte que lors de 
la mort que les Espagnols firent subir à l'Inca régnant, plus 
de trente mille Indiens fuirent à travers la Cordillère, avec 
un parent de ce prince , et s'établirent dans cette ville. Elle 
avait , d'après ce que dirent les fugitifs , une journée de 
marche d'étendue, et il s'y trouvait beaucoup d'orfèvres et 
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de grandes richesses en or et en argent. On leur offrit de 
Targent , mais ils ne voulurent pas en recevoir ; et ils de- 
mandèrent seulement qu'on leur donnât des guides pour 
aller en avant à la recherche des Espagnols. Et le parent de 
rinca i]ui régnait en ces lieux était porté en brancard , et il 
se servait d'un bonnet rouge, qu'il gardait sur le front 
coni)me insigne de sa majesté et en guise de couronne. 
Il leur fít donner vingt Indiens pour guides, et ils parvin- 
rent avec eux aux dernières pentes de la Cordillère, et aux 
terres d'un cacique Puelche fort estimé et nommé Guinul- 
vilu. Celui-ci les fil passer à travers la Cordillère jusqu'à 
la ville de Villarica, et de cette ville du Chili espagnol ils 
se rendirent à la Conce{)tion , où ils restèrent un grand 
nombre d'années , parlant souvent de cette ville des Cé- 
sars, d'où ils s étaient enfuis, de leur voyage et de leurs 
aventures ci>dessus rapportées. Et. leur relation se conserve 
à l'hôtel-de-ville de la Conception , et c'est pour cela que 
Jes gouverneurs du Chili ont été poussés à envoyer, pour 
découvrir cette ville, diverses expéditions maritimes, qui, 
comme je l'ai dit, ont toutes été inutiles, parce que, comme 
cette ville n'est pas bâtie sur les côtes de la mer, ils ont 
voulu gravir les cimes neigeuses de la Cordillère, mais 
qu'ils ont trouvé de si grandes difficultés dans leurs re- 
cherches , et les passages si bouchés , qu'ils ont renoncé à 
la tâche , sans avoir obtenu aucun résultat. » 

» Ainsi le meilleur chemin , le plus facile et le plus cer- 
tain , est celui qu'ont suivi ces deux hommes , et qui fut par 
terre , sur l'autre versant de la Cordillère , lequel regarde 
Buéuos-Ayres et le Tucuman, et non par mer, où il y a 
des difficultés énormes et insurmontables , tant du côté de 
la mer qw du côté de la terre , puisqu'on doit abandonner 
les vaisseaux pour s'engager dans les montagnes , sans con- 
naître k chemin ni même le pays. Et comme on est obligé 
de porter les vivres à dos d'homme , à travers des cimes si 
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¿levées , où Ton rencontre des lacs très-profonds formés par 
les neiges , que Ton ne pourrait traverser qu'au moyen 
d'embarcations que Ton n'a pas et que Ton ne peut facile- 
ment construire , les forces manquent , le courage fait dé- 
faut , les vivres se consomment, et Ton perd patience, en ne 
voyant pas le fruit de ses fatigues ^ 

' On trouvera au petit dictiounaire géographique, que contient le tome troi- 
Bième, une note tirée de Malte-Brun sur cette ville des C(^sar$. {Note du tra- 
ducteur.) 
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